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ANNALES DU PALAIS 

SOUS LA RÉPUBLIQUE. 

(L’OBSERVATEl]li DES TRIBUNAUX) 



AU LECTEUR. 



C’était le 15juinl837 : — Beaune et Lagrange, les deux 
chefs de l’iusurrection lyonnaise , avaient obtenu du préfet de 
police la permission de sortir pour un jour de Sainte-Pélagie; 
la veille ils en donnèrent avis à M. Charles Ledru, avocat, un 
des défenseurs des accusés, et aussitôt un dîner fut improvisé 
chez lui. Les chefs du parti démocratique y furent tous con- 
viés. Chateaubriand, avait aussi été porté sur la liste, et, à ce 
sujet, il s’excusa par la lettre suivante adressée à M. Charles 
Ledru : 

< Jamais invitation. Monsieur, ne m’a fait plus de plaisir et 
» plus de peine : j’aurais été si heureux de passer quelques 
» moments avec vous , MM. Carrel et Béranger, et les pri— 
» sonniers! Vous savez que je suis toujours du côté du 
» malheur, du talent, et de la liberté contre la force, la sottise 
» et l’oppression. Vous savez que, tout légitimiste que je suis, 
TO me i. a 
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» j’ai prédit le monde a la république. J’aurais donc le plus 
» grand plaisir à dîner avec cette reine de f avenir : elle doit es- 
» timer le devoir et l’honneur, et ne repousser (fue les apostats. 

» Malheureusement je suis malade d’excès de travail, et, 
> pour m’achever, madame de Châteaubriand a depuis trois 
» jours des vomissements de sang. Je ne pms donc sortir, 
i Faites part, je vous prie, Monsieur, de tous mes regrets à vos 
s convives. Buvez à la santé du vieux défenseur de la liberté 
* de la presse. Si les deux accusés le désirent, je m’empresserai 
» d’aller les voir en prison. Mille compliments à MM. Carrel 
y et Béranger, ainsi qu’à vous, Monsieur, avec la nouvelle 
» expression de mon entier dévoûraent. 

» Chateaubriand. » 

La République n’en est plus à attendre, en France, l’avenir 
entrevu pour le monde par ce prophète de génie, encore plein 
de vie pour en saluer les premiers rayons. Elle a commencé le 
mouvement de transformation européenne auquel, en 1820, 
Napoléon , sur le rocher de Sainte-Hélène, assignait une pé- 
riode de cinquante ans! 

La République française a été proclamée le 25 février 1848. 

Depuis le même jour la justice se rend au nom du peuple 
souverain. 

Quelles altérations produira dans les mœurs ce grand ébran- 
lement? La société vient d’être découronnée de son faîte mo- 
narchique , mais elle est tout entière élevée à un niveau d'é- 
galité que les royautés ne peuvent regarder que d’en bas ! 

Le mot de prolétaire s’efface du vocabulaire français ; tous 
les citoyens s’annoblisseut aujourd'hui par le titre de travail- 
leurs; et l’avénement des travailleurs , mot non encore défini 
dans un sens limité, mais pris ici dans son acception géné- 
rale , cet avènement à la direction des intérêts sociaux , dont 
il devient la base, se montre comme le principe qui domine là 
révolution de février. 

Les tribunaux nous offriront , comme toujours , la réper- 
cussion de ce grand mouvement ; le tableau viendra se retracer 
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par les épisodes dans les débats judiciaires, et les nuances y 
laisseront leurs reflets. 

Dans l’ordre politiqoe , institutions, lois, jurisprudence, 
tout change désormais de nature , de tendance et d’interpré- 
tation ! 

Ainsi les coupables d’hier deviennent les juges d’aujour- 
d’hui ; et les juges de la veille deviendraient les coupables du 
lendemain, si l’unique devoir du magistrat ne consistait pas 
dans l'application consciencieuse des lois existantes sous le 
pouvoir qui l’a nommé. A côté de cette mission , belle et au- 
guste sous tous les régimes, il y a la servilité, l’exagération , 
le zèle pour parvenir, et l’apostasie déhontée.... Oui ,1a Ré- 
publique, cette reine du présent , doit être telle que la voyait 
Cbâteaubriant lorsqu’elle n’était encore pour lui que la reine 
de l'avenir: elle doit estimer le devoir, et l'honneur et ne repousser 
que les apostats. 

L’ère républicaine est donc une date fondamentale, et 
nous devions la signaler par un titre nouveau , qui sera celui- 
ci : Annales du Palais sous la République, 

Pour début, nous ne pouvions rencontrer une cause à la- 
quelle les circonstances donnassent un intérêt plus vif que 
celle de la radiation de M. Charles Ledru du tableau de l’ordre 
des avocats. M. Ch. Ledru , auquel l’ardeur, la fraochise et 
l’expression toujours si hautement proclamée de ses opinions 
républicaines, avaient suscité de si vives et de si cruelles ini- 
mitiés dans ce parquet aujourd’hui banni du prétoire républi- 
cain ! Il avait surtout mérité la froide haine de M. Hébert, l’in- 
venteur de la complicité morale, et l’avant-dernier procureur 
général, devenu le dernier garde des sceaux. 

M. Hébert e9t aujourd’hui un des ministres qui se déro- 
bent par la fuite à la justice d’une Cour où il ne rencontrerait 
plus que des organes de la souveraineté du peuple dans les 
mêmes magistrats qu’è leur insu, et à l’aide d’une enquête de sa 
façon , il entraîna dans la sphère de ses ardeurs rancunières 
«t ambitieuses plutôt que monarchiques. 
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Le travail que nous donnons était fait et prêt à être mis sous 
presse bien avant le 23 février. Nous’avons cru ne devoir rien 
ajouter à la portée des idées et rien retrancher de la modéra- 
tion du langage. En tout temps la convenance des formes doit 
être inséparable du bon droit. 

L’exposé du fait demande peu de mots : 

En prêtre catholique, l’abbé Contrafatto, fut accusé, en 1827, 
d’un attentat avec violence à la pudeur sur la personne d’une 
jeune fille de cinq ans. 

L’indignation publique, à la nouvelle de l’attentat, et avec 
toutes les circonstances dont les rumeurs populaires l’environ- 
naient, fut portée à l’excès. 

La haine contre la Restauration, ce gouvernement ramené et 
laissé sur notre sol par la sainte-alliance, en témoignage per- 
manent de nos défaites, rejaillissait sur le clergé, regardé 
comme je fauteur et le soutien le plus zélé de la branche aînée 
des Bourbons. 

Ce fut dans cet état des esprits qu’un jeune avocat, M. Charles 
Ledru, plaida pour la partie civile, pour la mère de la jeune 
victime , avec toute la chaleur de son âge , de ses opinions po- 
litiques , et d’une conviction proportionnée à l’ardeur de son 
imagination. 

Contrafatto fut condamné aux travaux forcés à perpétuité. 

L’expiation durait depuis quinze ans, lorsque des doutes sé- 
rieux durent s’élever dans l’esprit de M. Charles Ledru sur la 
culpabilité de Contrafatto. Des circonstances graves donnèrent 
à ces doutes de la consistance. Puis toute cette inquiétude, 
toute cette agitation que la condamnation d’un client même 
dont le crime est avoué porte toujours dans la conscience de 
M. Ledru, le tourmentèrent plus vivement encore pour un in- 
nocent à la condamnation duquel il avait eu le malheur de con- 
tribuer. • 

Ses démarches furent actives Contrafatto fut gracié 

en 1845.. .. Alors celui-ci voulut l’impossible, obtenir de célé- 
brer publiquement la messe à cet autel même d’où il avait été 
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arraché vingt ans auparavant ! Le gouvernement se vit dans la 
nécessité de l’exclure du territoire comme étranger. 

Au moment du départ, il obtint sans difficulté, de M. Charles 
Ledru, une lettre qui ne devait jamais être rendue publique, 
mais seulement montrée à un évêque d’Italie, alin que Contra- 
fatto pût être réintégré dans le sacerdoce. 

Huit mois plus tard, Contrafatto était en Sicile , M. Charles 
Ledru était à Londres. Cette lettre parut, sans la participation 
ni de l’un ni de l’autre, dans un journal de province, fut répé- 
tée dans une feuille ministérielle de Paris, l'Epoque, et parvint 
dans l’atelier réquisitorial de M. Hébert , qui se montra ra- 
dieux, tout le monde se le rappelle au Palais. 

M. Charles Ledru fut rayé du tableau de l’ordre des avocats 
par arrêt de la Cour royale. 

Lâche et indigne d’un homme de cœur eût été toute autre 
conduite de la part de M. Charles Ledru ! 

Sans doute une publicité imprudente pouvait devenir l’objet 
d’une poursuite disciplinaire, car la conviction d’un avocat, 
quelque complète qu’elle soit, peut être une erreur, et ne sau- 
rait se produire publiquement pour attaquer la chose jugée 
sans l’appui de preuves capitales! Mais, loin qu’elle eût été le 
fait de M. Charles Ledru, la publicité avait eu lieu à son insu , mal- 
gré lui, et provenait d’une source suspecte, qu’il importerait 
encore aujourd’hui de rechercher. 

Heureusement, des motifs suffisants paraîtraient devoir ame- 
ner la cassation de l’arrêt, si cette voie était la seule prati- 
cable. 

Tous les détails de cette affaire méritent l’attention publique, 
l’attention spéciale des membres de tous les barreaux, et sont 
dignes d’exciter l’intérêt. 

Eugène ROCH. 
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RADIATION D’ON AVOCAT DO BARREAU DE PARIS, 

M. CHARLES LEDRO, PAR LA COOR (1). 

I. — RÉFLEXIONS PRÉLIMINAIRES. 

C’fest un grave événement, pour un ordre comme celui des 
avocats du barreau de Paris, que la radiation d’un de ses mem- 
bres par la Cour, surtout en présence de la suspension pro- 
noncée pour le même fait, contre le même avocat, par le Con- 
seil de discipline , par le tribunal de ses pairs. 

La radiation de Manuel sous la Restauration en fut , 
nous le croyons du moins, le premier exemple; celle de M. 
Charles Ledru, il y a quinze mois, sous Louis-Philippe, en est 
le second. 

Quelle est donc la mission de la Cour appelée à réviser les 
sentences de cette juridiction de famille? Ne serait-ce pas une 
mission toute protectrice en faveur de l’avocat que de trop 
vives susceptibilités de la part de ses confrères , un point 
d’honneur exagéré , quelques antipathies peut-être , ou même 
des passions hostiles, auraient fait frapper d’une peine trop sé- 
vère ? Le rôle des magistrats n’est-il pas plutôt de modérer 
l’action du pouvoir disciplinaire que d’ajouter à la sévérité de 
ses décisions ? 

Le Conseil avait exposé avec soin tout ce qui lui avait paru 
de nature à justifier la sienne ; il l’avait motivée comme doivent 
le faire les juges de toute juridiction, quelle que soit sa nature, 
excepté celle du jury; et en loyaux confrères, en hommes 
probes et honnêtes, les premiers juges de M. Charles Ledru, 
ses pairs, répétons le mot, avaient rendu à son caractère cette 
justice : « Attendu qu’il est certain pour le conseil qu’aucune 



(I) Ci-devant royale , aujourd'hui Cour d'appel de Pari». 
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pensée cupide ne s’est mêlée aux actes dont il s'agit... » Evidem- 
ment une telle réserve, nu témoignage de cette nature, fait 
toute la moralité de la cause aux yeux du public. L’entraîne- 
ment, l’imprudence, la témérité, toutle reste n’est rien à côté de 
ce qui seul peut vous ôter l’estime des honnêtes gens et vous 
déshonorer : la vénalité ! 

Et cependant la Cour, en adoptant les mimes motifs, a pro- 
noncé la peine exorbitante de la radiation et n’a ajouté que ces 
roots : Attendu qu’il n'existe pas de circonstances atténuantes l 

Les motifs du Conseil sont graves assurément. Il ne s’agit 
pas seulement, en effet, d’une attaque publique à la chose ju- 
gée, faite avec plus ou moins de fondement, avec plus ou moins 
de légèreté ; mais H s’agit surtout de la nature des causes allé- 
guées par l’avocat pour justifier son changementde conviction. 
Qui le croirait? un avocat, habitué à prêter un secours éloquent 
et souvent couronné de succès aux aceusés les plus compro- 
mis, s’est trouvé lui-même, alors qu’il s’agissait de son hon- 
neur, de sa profession , dans l’impuissance de faire luire la 
vérité et de triompher par elle I Les témoignages qu’il invo- 
quait se sont tournés contre lui , sont venus démentir ses as- 
sertions; et cependant ces démentis étaient faussement don- 
nés. Des deux principaux, l’un inexplicable, si ce n’est par 
une sorte d’hallucination, reçoit un échec qui le ruine, au 
moyen d’affirmations positives ; l’autre, le plus compromettant, 
est rétracté ensuite devant notaire par le témoin lui-même , 
témoin qui se met à l’abri sous cette circonstance qu’on ne lui 
avait pas fait prêter serment ! 

Mais qui donc entendait des témoignages de nature à 
porter une atteinte mortelle à l’honneur, à la profession 
d’an membre du barreau , et les recevait sans la sanction du 
serment? C’était M. le procureur général Hébert , faisant lui- 
même l’enquête des faits, qu’il disposait pour en accabler 
plutôt un ennemi politique que pour venger le ministère de 
l’avocat profané ; pour servir plntôt des rancunes secrètes que 
ponr protéger l'intérêt sérieux de la chose jugée; M. Hébert, 
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d’autant plus coupable dans cette négligence du serment que, 
lors des débats de l’affaire Contrafatlo , le même témoin s’é- 
tait excusé d’une déposition incomplète par ce même motif 
qu’on ne lui avait pas fait prêter serment! 

Sous quelque nom qu’une Cour prononce un arrêt , en au- 
dience publique ou secrète, sur une matière disciplinaire ou 
de droit commun , sa mission ne change pas : c’est toujours 
celle de rendre la justice avec toutes les garanties accordées 
aux citoyens, pour qu’ils ne soient pas victimes d’erreurs ou 
d’entraînements. 

Le pourvoi de M. Charles Ledru devant la Cour de cassa- 
sation semblerait donc réunir toutes les chances de succès que 
peuvent offrir l’équité , la raison et la loi. 

La Cour qui l’a condamné n’hésiterait pas, nous devons le 
croire, après avoir lu les détails qui vont suivre, à saluer avec 
joie le retour au barreau d’un avocat qu’elle en a éloigné, com- 
me le Conseil de l’ordre l’avait suspendu, sur de fausses décla- 
rations. Aussi croyons-nous que M. Charles Ledru doit se dis- 
penser de suivre sur le pourvoi légal qu’il a formé, mais qu’il 
lui appartient de se pourvoir plus directement auprès de ses 
confrères et des juges supérieurs qui ont été abusés sur le ca- 
ractère, le but et la sincérité des motifs tant de la lettre re- 
mise à Contrafatto que de la publicité donnée à cette lettre. 

Une fois rétabli sur le tableau par les membres du Conseil , 
qu’il se présente pour demander son admission devant la Cour. 
La nature du pouvoir disciplinaire ne saurait impliquer le ca- 
ractère irréfragable de la chose jugée. Qui dit discipline dit 
règlement, ordre, mesures pour maintenir l’harmonie, la 
dignité dans un corps ; par conséquent, mesures variables sui- 
vant les temps et les circonstances, subordonnées à l’appré- 
ciation et à la sagesse de ceux qui sont préposés pour main- 
tenir cet ordre et cette dignité. Voilà pourquoi les fautes de 
cette nature n’ont ni leur définition , ni leur mode de pour- 
suite et d’instruction , ni leur pénalité circonscrites. La radia- 
tion et la suspension diffèrent en ce que l’avocat suspendu 
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rentre de plein droit dans l’exercice de son ministère, tandis 
que l’avocat rayé a besoin d’une nouvelle admission ; que le 
droit de le repousser appartient au Conseil de l’ordre et à la 
Cour , et que c’est tout à la fois aux membres du barreau et 
aux magistrats à apprécier si l’expiation a été suffisante, si 
l’injure est effacée, ou enün si la cause de la radiation a cessé 
d’exister, et s’il y a lieu, comme dans cette occurence, de 
réparer une erreur regrettable. Du pouvoir discrétionnaire 
accordé pour la répression découle nécessairement la consé- 
quence du pouvoir discrétionnaire pour la réintégration. 

Il ne nous appartient pas, quant à nous , de juger les ex- 
centricités reprochées quelquefois à M. Charles Ledru, comme 
peu d’accord avec la gravité des affaires, telles que sa faction 
en citadine , sujet d’une plaidoirie si piquante! L’excès d’es- 
prit et d’imagination n’est pas contagieux! Mais, si nous dé- 
sirons la rentrée de M. Charles Ledru au barreau , c’est que 
personne ne lui a jamais contesté la qualité d’homme de cœur 
dans aucune des affaires qu’il a plaidées sous la monarchie ; 
c’est qu’il a déployé de belles facultés dans les grandes 
causes; qu’il a exercé le ministère de la défense toujours 
et partout, aussi bien devant l’ancienne Cour des Pairs que 
devant le jury , avec une complète et quelquefois une péril- 
leuse indépendance; que chaque défense a été pour lui l’oc- 
casion de développer à la barre des tribunaux des thèses de 
philosophie et de progrès ; et qu’enfin , dévoué à ses clients , 
qui deviennent comme les ombres de son sommeil, il n’aban- 
donne ceux que la justice frappe entre ses mains que lorsqu’il 
n’existe plus aucune ressource humaine pour les tirer à lui, en 
présence de l’échafaud ; qu’il vient là quelquefois leur envoyer 
le dernier regard d’adieu et d’encouragement; qu’il dispute 
leurs restesau bourreau, exécute leur testament, se charge de 
leurs funérailles, console, aide et secourt leurs familles! Que 
si au contraire son éloquence a sauvé des malheureux en- 
traînés au crime par un égarement fatal , il les moralise , les 
soutient et leur ouvre une voie de dévouement à l’humanité, 



Digitized by Google 




ANNALES DD PALAIS 



% 

où la perpétuité de l'expiation se substitue d'une manière su- 
blime à la perpétuité de la peine légale! Non certes, ce n’est 
point Jà un avocat ordinaire ! C’est l’avocat tel que le veut, 
tel que l'exige lord Brpugham , le célèbre défenseur de la 
reine d’Angleterre (1). 

C’est sous ce dernier point de vue surtout que nous allons 
esquisser en quelques pages les principales luttes de M. Charles 
Ledru au barreau. Plusieurs sont des titres aujourd’hui , car 
elles font partie , comme toutes les protestations hardies con- 
tre le régime déchu , des préludes du triomphe de la Répu- 
blique... Quant à la cause judiciaire et personnelle de M. Char- 
les Ledrn, ç’est lui que nous laisserons l’exposer et la débattre. 
Ce travail était fait depuis long-temps, sous forme de lettres , 
et avait été adressé à Londres ; nous le reproduisons intact, 
comme il noua a été remis, il y a plusieurs mois. 

Nous croyons que dans cet élan unanime , dans cette im- 
mense impulsion donnée à tous les progrès par l’avénement 
réel de la souveraineté nationale, alors que le jury, admirable 
institution, est resté tontefois à sa première ébauche et sans 
perfectionnement; alors que l’instruction criminelle réclame 
toute une contre-partie en faveur de la défense; alors que la 
voie de révision est à ouvrir plus largement, et que le ministère 
des grâces a besoin de nattre et de s’organiser; alors enfin 
que la réhabilitation doit cesser d’être un mot illusoire dans 
nos codes, nous croyons qu’il ne nous était pas possible d’in- 
augurer, par un sujet plus approprié à notre but, nos Armâtes 
du Palais sous la République. 

Eugène Roch. 



(I) n Cn avocat, par l'obligation sacrée qu’il contracte envers son cHent, ne 
connaît dans l’accoropiissemeel de ce devoir qu’eue seule personne au monde : 
sou client, et oui autre. — Sauver ce client par tous les moyens efficaces, pro- 
téger ce client aux risques et aux dépens de tous autres, et de lui - même 
parmi ces autres, c’est son devoir le plus éminent et le plus incontestable; 
et il ne deit regarder ai aux alarmes, ni aux peines, ni aux iourmeets, ni à la 
ruine qu’il peut attirer sur autrui. » (Lord Buoiigh am , plaidoirie pour la 
reine Caroline de Brunswick.) 
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II. — ESQUISSE DE LA CARRIÈRE JUDICIAIRE 
DE M. CHARLES LEDRU. 

Les débuts de M. Charles Ledru sont à peu près contempo- 
rains de l'apparition de la Gazette des Tribunaux, qu’il fonda 
en 1826, sous la Restauration, arec Darmaing, Fossé, Wollis 
et quelques autres avocats. La création de ce journal le mit en 
relation avec les plus éminents jurisconsultes de l'Europe, 
MM. Rossi (aujourd’hui ex-pair de France), Mittermaier, et 
beaucoup d’autres savants étrangers dont il possède des let- 
tres autographes. < 

Un article qu’il publia sur le Départ de la chaîne des forçats 
commença à le faire connaître. Il contient déjà en germe, avec 
ses critiques sur le Manuel du Juré par MM. V. Guichard et 
Dubocbet, ses principes et ses maximes de jurisprudence cri- 
minelle et de philosophie qu’il a depuis développés avec éclat 
dans ses diverses plaidoiries. 

Dès cette époque M. Charles Ledru faillit être rayé du ta- 
bleau des avocats. Voici à quelle occasion. 

Un magistrat de la Cour d’Amiens , M. Mercadier, était jugé 
disciplinairement. La Gazette des Tribunaux publiait chaque 
séance secrète de la Cour. De là grande rumeur et grand 
scandale à la chancellerie. M. de Peyronnet, alors garde des 
sceaux, apprend que la correspondance mystérieuse était di- 
rectement adressée à M* Charles Ledru. Il mande aussitôt le 
jeune avocat à la chancellerie. « Je sais, lui dit le ministre, 

» que vous avez reçu des communications d’un magistrat. 

» C’est le garde des sceaux qui demande confidentiellement à un 
» avocat des renseignements dont il ne sera point fait usage ; 

» mais un intérêt d’ordre public lui commande cette démar- 
» che. — Il est bien vrai que c’est à moi que l’on a écrit; je 
* regrette de ne pouvoir dire le nom de mon correspondant; 

» c’est un secret enseveli dans ma conscience et confié à mon 
» honneur. — Le garde des sceaux exige cette communica- 
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» lion. — Votre excellence a sans doute des moyens puissants 
» pour obtenir ce qu’elle veut; mais nulle force humaine ne' 
» peut atteindre la conscience d’un homme de bien ; je per- 
» drais l’estime de moi-même si je cédais à vos exigences. J’ai 
» engagé mon honneur. — Le conseil de votre ordre vous ap- 
» prendra, Monsieur, qu’il ne faut pas prendre l’engagement 
» de violer les lois. — Eh bien I Monseigneur, je pourrai être 
y rayé des membres de l’ordre , mais non pas de la liste des 
» honnêtes gens ! » 

En 1843, M. le comte de Peyronnet rencontra M. Charles 
Ledru chez madame la duchesse de Grammont. 11 alla droit à 
lui pour lui dire ; • Je me rappelle qu’un avocat qui s’exposa 
y autrefois aux rigueurs du garde des sceaux portait votre 
x nom. Permettez-moi de lui dire que , si le garde des sceaux 
» était menaçant, l’homme vouait son estime au jeune avocat 
y qui exposait sa carrière pour être fidèle à sa parole ! > 

Les plaidoiries de Charles Ledru en faveur des sourds- 
muets commencèrent sa réputation comme avocat. 

Dans un endroit de sa défense pour Nadau, M. l’avocat 
Vaufreland interrompit M. Ledru pour lui faire observer que 
personne n’est censé ignora • la loi. 

« C’est vrai , répondit aussitôt l’orateur. Nemo legem igno- 
rare censetur, tel est l’axiome latin , et je le traduis par ces 
mots : Quand le soleil luit , c’cst pour tout le monde , excepté 
pour les aveugles. » (Traduction libre, que tout le barreau a 
retenue.) 

Il termina sa défense par une touchante péroraison. 

La défense triompha. M. Ledru recueillit l’infortuné Nadau, 
et le garda plusieurs mois chez lui. 

Trois fois encore l’avocat lit triompher son système dans 
des plaidoiries dignes d’être lues et méditées. La défense s’y 
était tracé une carrière encore nouvelle au barreau , car jus 
que là il semblait que ces questions métaphysiques dussent 
être exclues des débats judiciaires. Aussi remarquons-nous 
comme un progrès des droits de la défense le fait constaté 
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dan9 un reproche adressé à l’avocat par le conseiller Brisson. 

M. le conseiller de Monmerqué , dans la cause de Nadau , 
avait félicité M. Charles Ledru d’avoir changé la Cour d’as- 
sises en un cours de philosophie ; il l’avait loué d’avoir traité 
dans sa défense, avec beaucoup d’esprit et de tâtent, les plus hautes 
questions qui puissent occuper l’intelligence humaine. M. Bris- 
son , président dans l’affaire Filleron , autre sourd-muet , dit 
à M e Charles Ledru , avec assez de sévérité , en terminant son 
résumé : < Depuis quelque temps , les jeunes avocats, oubliant 
» leurs devoirs, se permettent non seulement d’attaquer sans 
> mesure le ministère public, dont la modération ne se dé- 
» ment jamais , et les autorités qu’ils devraient respecter, 

» mais encore de faire le procès à la loi elle -môme. » 

Peu de temps après la fondation de la Gazette des Tribu- 
naux , un article que publia cette feuille, et qui était de M. 
Isambert, donna lieu à un procès qui mit en émoi tout le bar- 
reau de la France. 

L’article incriminé avait pour titre : Des arrestations arbi- 
traires. M* Isambert établissait en doctrine que tout citoyen 
arrêté hors des cas prévus par la loi pouvait résister, même par 
ta force , à l’illégalité. 

Cette théorie , que des faits nombreux d’arrestations illé- 
gales venaient de provoquer, avait attiré sur l’auteur de l’ar- 
ticle toutes les colères du pouvoir. — Le parquet, qui alors, 
comme toujours , était composé de ses plus fanatiques parti- 
sans, n’avait rien négligé pour obtenir la condamnation de 
M e Isambert. 

M” Charles Ledru, qui portait la parole après M«* Dupin 
aîné et Barthe , s’exprima en ces termes : 

« Messieurs, sous le régime de nos institutions libres , les 
débats de la justice devaient avoir un écho dans la nation, 
c’est en cette vue que la Gazelle des Tribunaux fut fondée. Le 
barreau français eut enfin son organe officiel , et la magistra- 
ture elle-même , au lieu de la publicité trop restreinte des 
audiences, se vit à son tour environnée de cette publicité tu— 



Digitized by Google 




XIV ANNALES DU PALAIS 

télaire qui fait la force et la vie des grands pouvoirs de l’État. 

»Nous comptions à peine une année d’existence, et en je- 
tant les yeux sur la carrière que nous avions parcourue, il 
nous semblait que nos efforts n’avaient pas été perdus pour la 
science et pour l’humanité..., quand tout à coup, au milieu 
de si utiles travaux, survient une assignation qui nous appelle 
devant la police correctionnelle. » 

Après être entré dans le fond de la cause, en prouvant que 
le droit de résistance à l’illégalité se trouve établi dans la loi ro- 
maine et dans l’ancien droit, M* Ledru cite encore au tribunal 
la décision suivante, rendue dans des circonstances fort re- 
marquables : 

« C’était en 1807 : la paix de Tilsitt allait être signée. Nos 
troupes occupaient encore la Westphalie ; mais on avait cessé 
de combattre. 

» Un corps de gendarmes, envoyé à Osnabrück pour la 
frapper d’une contribution extraordinaire, arrive en cette 
ville pendant la nuit. Sommés de se lever à l’heure même pour 
payer le tribut, les habitants refusent d’ouvrir leurs portes. Les 
gendarmes se répandent en menaces; bientôt l’alarme est gé- 
nérale, le tocsin a rassemblé les citoyens, l’habit français 
est souillé, les armes de nos soldats sont brisées, plusieurs 
d’entre eux restent sur la place, les autres sont réduits à la 
fuite. 

» Le lendemain, des forces nombreuses viennent demander 
compte à Osnabrück du courage de ses habitants. L’élite des 
jeunes gens est chargée déchaînés, et un conseil extraordinaire 
s’assemble pour les juger. 

» Interrogés, ils ne répondent que par des dénégations à 
des questions qu’ils ne comprennent pas. Mais les faits sont 
accablants; le sang versé crie vengeance ; le salut de l’armée 
demande une justice exemplaire... Ecoutez i 

» Parmi les membres du conseil est un jeune officier qni, 
dans le loisir des camps, avait coutume de chercher la solitude 
peur se livrer à l’étude des lois. Le premier il doit donner son 
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avis; il ne dissimule rien : « Oni, tnt grand malheur nous a 

> tons frappés, dit-il; plusieurs Français que les combats 

> avaient épargnés ne reverront point leur patrie, et leur père 
» ne les embrassera plus ! Paix soit à leurs ombres ! Mais 

• étaient-ils sans reproches quand ils portaient le trouble dans 
» une ville avant eux paisible? La nuit, même pour les vain- 
» eus, n’est-ce pas l’heure du repos? Les Osnaburgiens ont 
» couru aux armes, qui selon les traités devaient reposer près 
» du foyer domestique; mais sont-ils les agresseurs? ne dé- 
» fendaient-ils pas les asiles sacrés qui protégeaient leurs 

* femmes et leurs filles? Si l’attaque était injuste, la résistance 
x ne fut-elle pas légitime? » 

* A ces paroles, les braves qui composaient le conseil ne 
peuvent se défendre d’un sentiment qui n’est plus celui de la 
vengeance. Ces yeux menaçants n’ont plus que des larmes; le 
général et les officiers qui l’entourent pleurent l’injustice qu’ils 
allaient commettre sans le savoir, et ceux qui allaient périr au 
nom des lois sont absous d’une voix unanime. 

> Gloire ! gloire à l’orateur qui préludait par un si beau 
triomphe à de plus éclatants, mais non à de plus doux suc- 
cès! Gloire à nous. Messieurs, car U est dans ilos rangs, et 
l'étoile de l’benneur est bien placée sur la poitrine de M e lien- 
nequin ! * 

M* Isambert fut condamné par le tribunal de première in- 
stance à 160 francs d’amende, les deux journalistes à 30 fr. 
d'amende chacun. La Cour les déchargea de toute peine, 
mais elle condamna en principe la doctrine de M» isambert, 
qui' ne fut acquitté que comme n’ayant pas intentionnellement 
provoqué à la rébellion. 

Nous ne citons rien d’une plaidoirie pour les nègres de 
Saint-Domingue, dans la crainte d’être conduit à reproduire 
en entier ce résumé éloquent, fait en quelques pages, de l’his- 
toire de la révolution haïtienne. 

Ici se placerait Vafjaire Contrafatto , si elle ne dêvaîT pas 
faire te sujet de lougs développements. Mais, avant de fran- 
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cbir l’époque de la Restauration , il nous est impossible de ne 
pas dire un mot d’une des causes les plus touchantes que M. 
Charles Ledru ait jamais plaidées, celle d ’Hippolyte Raynal, 
l’auteur de Malheur et Poésie, ce poète véritable, auquel ni 
son talent, ni la sympathie et la protection de Béranger n'ont 
pu assurer du pain.... 

Condamné une fois déjà , Raynal reparaissait en Cour d’as- 
sises le 30 avril 1830, sous une imputation de vol. 

Béranger vint lui-même trouver M. Charles Ledru , pour le 
prier de défendre Raynal. 

il est difficile de s’arracher à l’intérêt qui entraîne dans tout 
le cours de cette plaidoirie; mais nous ne cherchons que ce 
qui doit être mis en relief, en ce moment où les institutions 
semblent devoir être l’objet d’une refonte universelle. 

M. Ledru arrive à l’accusation qui se discute : 

« Depuis quelque temps Raynal était sans ouvrage (1), soit 
que l’aspect de ses haillons rebutât ceux qui l’avaient quelque- 
fois occupé, soit que peut-être on leur eût aussi révélé le mys- 
tère de sa première condamnation. A la fin, il fut forcé de 
vendre ses outils, son stérile gagne-pain ! 

< Oh! ici, Messieurs, pourquoi faut-il que je ne puisse lais- 
ser tomber de ma bouche des secrets que Raynal n’a voulu 
confier qu’à la foi promise? Pourquoi faut-il que je me taise? 

k Que faut-il vous dire de plus? Est-ce lui qui de sa propre 
volonté était venu habiter cette maison garnie qu’il ne con- 
naissait pas ? Est-ce sa faute si des compagnons de son an- 
cienne captivité attendirent, pour lui apporter les secours que 
nous lui refusions tous, que Raynal fût réduit à ne plus les re- 
pousser? Cependant il voulut se hâter d’échapper à ses bien- 
faiteurs; il sentait le besoin de les fuir. Une faible somme lui 
suffisait; avec cela il avait des vêtements, une obscure retraite 
dans un quartier isolé : là il trompait l’espoir de ceux dont le 



(1) Il s’était mis à façonner des manches de couteau. (Note du Réd.) 
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voisinage eût corrompu peut-être ses résolutions et son avenir; 
il s’élançait dans un monde où il ne lui serait pas défendu d’ê- 
tre vertueux ; la gloire même s’offrit avec tous ses prestiges à 
son imagination transportée. Il ne tint pas à tant de séductions. 
Et, faut-il le dire enfin. Messieurs, il eut la pensée, il eut le 
courage de vouloir s’affranchir par un crime de la contagion 
des criminels et des mauvais conseils de la misère! Voilà, 
Messieurs, l’histoire vraie, l’histoire fidèle de ses revers; voilà 
le crime qui l’amène devant vous! a 

Ici une scène affligeante vient interrompre le défenseur. Un 
de MM. les jurés se trouve mal subitement; des larmes abon- 
dantes couvrent son visage. On l’emporte sans connaissance (1). 

La péroraison de l'avocat, ce fut la lecture d’yn ode remar- 
quable de Raynal adressée à la duchesse de Berri ; après quoi 
il n’ajouta que ces deux mots : 

a J’ai fini..., prononcez ! » 

Un long murmure d’approbation succède à la plaidoirie de 
M* Charles Ledru. 

Laissons maintenant parler Raynal lui-même. 

« On a vu, dit-il, dans son beau livre Malheur et Poésie , 
» avec quelle âme Charles Ledru composa son plaidoyer, où 
» l’éclat du talent le dispute à la sensibilité du cœur. Interdit 
v moi-même en l’écoutant, à l’exemple de tout l’auditoire , je 
» ne cessais pas de répandre des larmes. Quand il me fallut 
« parler après lui , je ne sus plus que dire. Un instant je fus 
» sur le point de le prier de répondre aux questions qui m’é- 
» taient faites, tant mes sentiments et mes pensées étaient 
» devenus les siens. Jamais homme par homme ne fut mieux 
v compris. 

» L’audience est terminée; mon généreux défenseur me 
» saisit les mains , et les pressant dans les siennes : 



()} C’était H. Goudcbaui , banquier, membre du gouvernement provisoire. 

b 



Digitized by Google 




mil AKMALSS MJ PALAIS 

— - « Baynal , me dit-il , mon estime et mon amitié vous rcs- 
> tent à jamais acquises. V ous avez un noble cœur. Si ceux qui 
y vous ont condamné ne l’avaient point méconnu, au lieu d’un 
.» cachot , vous auriez ma maison pour asyle , et je serais fier de 
» vous y consoler! » 

Hippolyte Raynal avait de trop puissants protecteurs pour 
n’être pas bientôt gracié. Depuis quinze ans, il a lutté avec 
persévérance contre toutes les difficultés d’une situation dont 
les lois n’ont malheureusement aucune pitié; n’ayant eu, 

u’ayant encore qu’un seul asyle On devine lequel. Les 

souvenirs d'une faute qu’il a si cruellement expiée l’ont partout 
accablé, et, à l’heure qu’il est, cet homme d’un vrai talent et d’un 
caractère désormais éprouvé n’a pas trouvé moyen de mettre 
à profil les grandes facultés qu’il a reçues de la Providence. 

Que d’enseignements dans ce procès ! 

La révolution de juillet allait ouvrir à M. Charles Ledru la 
carrière orageuse des procès politiques. Lié avec tous les li- 
béraux de cette époque, il se laissa entraîner à leur enthou- 
siasme, et prit une part active aux journées des 27, 28 et 
29 juillet 1830. 

Pendant les trois jours , un ordre de La Fayette confia à M. 
Charles Ledru la garde et le gouvernement du Louvre. Mais, 
après vingt-quatre heures de règne, le jeune avocat déposa le 
sceptre de son gouvernement. 

Comme tant d’autres , M. Charles Ledru aurait pu profiter 
des événements pour prendre sa part aux places et aux hon- 
neurs : la carrière du barreau convenait seule à ses goûts et à 
l’indépendance de sa pensée. A toutes ses liaisons du parti li- 
béral , il préféra celle d’Armand Carrel , qui , avec des ten- 
dances philosophiques toutes différentes des siennes, était 
néanmoins l’expression la plus vraie de sa pensée politique. 

Une des affaires les plus importantes que M. Charles Ledru 
fut appelé h plaider après la révohitieu de juillet est celle de 
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M. Degeorge (1), rédacteur du Propagateur du Pas-de-Calais , 
contre M. Fourdinier, président du tribunal de Saint-Pol. Ce 
magistrat avait attaque les avoués de son tribunal et le rédac- 
teur du Propagateur du Pas-de-Calais , au sujet d’une lettre 
imprimée dans le journal et à l’occasion de laquelle tobs les 
avoués signataires et le rédacteur du journal lui-même avaient 
été renvoyés devant la Cour d’assises, sous la prévention 
d’outrages envers un fonctionnaire public à l’occasion de scs fonc- 
tions. 

Nous citerons de la plaidoirie de M. Charles Ledru seule- 
ment quelques passages, d’une application immédiate à ce qui 
se passe aujourd’hui : 

« M. Fourdinier nous reproche d’avoir prétendu qu’il s’é- 
tait patjuré en prêtant serment à Louis-Philippe. Le journal 
n’a rien avancé de semblable. 

» On croyait, avons-nous dit, que les antécédents de M. 
Fourdinier ne lui permettaient pas de prêter serment à Louis* 
Philippe ; on a été bien surpris de la conduite qu’il a tenue. 

» Avait-on raison de croire ainsi? Assurément, car il n’est 
pas dans l’ordre que , pour le même esprit, ce qui est blanc 
aujourd’hui devienne noir demain ; et ceux même qui ont sa- 
lué avec le plus d’enthousiasme le soleil de juillet n’auraient 
pas cru sans doute qu’il dût opérer nécessairement de pareils 
miracles. , 

«N’allez pas croire. Messieurs, que, méconnaissant un 
fait généralement plus fort que tous les principes, je vienne 
insinuer que , lorsqu’une révolution éclate , c’est une sorte de 
nécessité morale pour chaque individu qui aurait fait partie 
d’une administration antérieure de se renfermer dans la ri- 
gueur de la morale , et de méconnaître tous les intérêts de fa- 
mille pour n’obéir qu’à un puritanisme politique éloigné de 
nos mœurs. 



... ... .... -y — . ■ 

(1) En ce moment commissaire de la république dans le département du Pas- 
de-Calais. M* Charles Ledru a été un des Fondateurs du Propagateur, 
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» 

» Le bon sens en dit plus là-dessus que toutes les doctrines. 
Un percepteur de contributions ou un débitant de tabac ne 
doivent pas nécessairement tomber avec la république , ou le 
directoire , ou Napoléon. (On rit.) Il faut être consul pour dé- 
poser les faisceaux! Il est même certaines positions élevées, 
et je prendrai pour exemple celles de la magistrature comme 
les autres , où l’on conçoit la résignation de ces caractères 
tranquilles , qui , sans passions , tout à fait étrangers dans la 
sphère des idées politiques, se laissent convaincre que tout ce 
qui arrive est bien, et qui appellent maintien de l’ordre le main- 
tien de ce qui a renversé l’ordre précédent. Peuple de bonnes 
gens, race égoïste au fond, qui a été et qui sera successivement 
léguée par les gouvernements du passé aux gouvernements de 
l’avenir. Les fonctionnaires de cette espèce ont fait serment 
une fois pour toutes de venir régulièrement toucher leur sa- 
laire , fin du mois ; en échange, ils ont aussi promis sur l’hon- 
neur de rendre foi et hommage, à présent et pour toujours, 
à l’article officiel du Moniteur. On n’exige d’eux rien de plus. 
Mais , Monsieur Fourdinier, vous n’êtes pas un de ces immeu- 
bles d’administration sans passions et sans entrailles. Vous 
êtes le chef, le porte-drapeau, le séide des vôtres. Voilà pour- 
quoi le journal ne vous a pas insulté par sa supposition ; au 
contraire, il vous prenait, par hypothèse, pour un homme de 

courage et d’honneur. (Mouvement.) 

\ 

» Cependant, vous qui vous étonnez qu’une population en- 
tière se permette de n’avoir que du mépris pour un magistrat, 
comme si la loi qui donne l’amovibilité au juge pouvait imposer 
aux consciences de l’estimer, le connaissez-vous ce Degeorge, 
ce journaliste, ce gibier d’échafaud? Accusateur, vous avez 
cru que nous seuls ici courions les chances d’un châtiment...; 
que , quant à vous , la chose une fois jugée , vous iriez remon- 
ter en paix sur votre siège. Eh bien! non..., vous ne sortirez 
pas de cette enceinte impuni ! je veux à mon tour vous châ- 
tier...; et le seul supplice que je prétende vous imposer, c’est 
de connaître ce citoyen que vous avez tant insulté... Ecoutez. 
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donc ! je vais vous dire qui il est : calomniateur, je vous y con- 
damne! {Explosion d’applaudissements.) 

«Oui, vous avez bien dit, Degeorge a été condamné, con- 
damné à mort, exécuté par effigie sur la place de Béthune, 
sous les yeux d’une mère sexagénaire. Gela se faisait de l’or- 
dre de vos maîtres, dont vous regrettez le règne si démenti 

» Vous apprendrez quel fut son crime. 

» C’était à cette époque où la France, livrée en proie à un 
parti de réactions et de vengeances, esclave des volontés de 
l’alliance des rois contre les peuples , n’avait à offrir à ses en- 
fants que des spectacles de deuil et de désespoir. A ce moment 
du sommeil de la libertédans l’Europe entière, elle vint à pous- 
ser un cri au delà des Pyrénées Quelques cœurs généreux 

l’entendirent Sa voix trouva de l’écho dans Pâme de De- 

george. 

• Degeorge crut que la France était là où il y avait un dra- 
peau levé pour la sainte cause des peuples , et n’ayant que son 
sang à lui donner, il vint le mettre aux mains de la liberté 
espagnole! Lejeune étudiant se fait tout à coup soldat pour 
défendre les Cortès contre les échafauds des rois. Je ne vous 
dirai pas qu’il fut brave, lui qui , pour combattre , lui le fils le 
plus tendre , le plus respectueux, le plus aimé , avait délaissé 
la pauvre mère qui , à cette heure même, se demande ce que 
c’est que la justice, et si le second de ses fils est promis en- 
core aux geôliers. (L’orateur est profondément ému, et l’au - 
ditoire impressionné jusqu’aux larmes.) 

» Pendant quatre ans, Degeorge expia dans l’exil tant de 
patriotisme. L’Angleterre, qui l’avait recueilli , et où des ami- 
tiés si honorables auraient voulu le retenir toujours , le rendit 
à la France quand la France, fatiguée des excès de la terreur 
monarchique, commença, sous le ministère Martiguac, à se 
réveiller de son long assoupissement. 

» Alors le jury n’était plus une commission de prévôts choi- 
sis par des préfets : Degeorge vint se constituer prisonnier et 
demander des juges. Accusé d’avoir porté les armes contre sa 
patrie, il trouva dans le ministère public lui-même un défen- 
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seur, et s'entendit déclarer non coupable à V unanimité par ses 
concitoyens. 

» Voilà, Monsieur Fourdinier, celui que vous appelez nn 
échappé des mains du bourreau. Voilà comment vous respec- 
tez la chose jugée unanimement par un jury! Vous invoquez 
Cicéron et ses foudroyantes paroles pour vous justifier... Je 
vous renvoie moi-même à l’orateur romain : relisez-le. Il y est 
dit quelque part que celui qui avait intenté une action témé- 
raire contre l’honneur d’autrui cessait d’être au nombre des 
hommes integree frontis; qu’on lui appliquait avec un fer rouge 
sur le front la leltre K. . ., pour signifier Voilà un calomniateur. 
Ce signe , je le place moi-même sur votre front; il y sera in- 
effaçable...; ce sera votre couronne. Magistrat, vous ne sor- 
tirez de cette enceinte que frappé de la marque et du stigmate 
de l’ignominie. (Bravos de toutes parts.) 

M e Ledru , répondant à une objection de M* Daman , s’ex- 
prime ainsi :« Est-il possible, a dit le défenseur, qu’un ma- 
gistrat soit capable de fausser son serment? Possible? assuré- 
ment. Mais ce n’est pas ce que Degeorge a dit. Ecoutez Châ- 
teaubriand, la pensée de Degeorge est dans ses belles paroles : 
« 11 y a des hommes qui , après avoir prêté serment à la ré- 
» publique une et indivisible , au directoire en cinq personnes, 
»au consulat en trois, à l’empire en une seule , à la première 
» restauration , à l’acte additionnel , aux constitutions de l’em- 
»pire, à la seconde restauration , ont encore quelque chose à 
«prêter à Louis-Philippe (1). Je ne suis pas si riche. » 

« M. Fourdinier, sous Charles X , a conspiré autant qu’il 
était en lui contre la presse , c’est-à-dire contre la civilisation 
elle-même. Qu’il appelle cela de la fidélité... , libre à lui. Ce- 
pendant ce sont les gens fidèles comme lui qui ont fait chasser 
à coups de bâtons la monarchie de quatorze siècles et secoué 
tous les trônes du inonde. » 



(I) La République de ISIS a eu peur de pc qu’ils offraient de lui prêter, 
même après Louis-Philippe! elle a aboli le serment politique. {N. du B.) 



Digitized by Google 





sous Là atPUBUQua. mm 

L’esprit , la Terre , la causticité , mis au soutien de la raison 
et de la logique, nous retiendraient sur le procès du chari- 
vari donné à M. de Talleyrand , préfet du Pas-de-Calais , si 
nous n’étions forcés de donner la préférence à des pages re- 
cueillies il y a quinze ans, et qui semblent être écrites pour la 
révolution d’hier. 

Ainsi, en 1833, le cratère de la révolution de juillet ne 
s’était pas encore refermé. Des bruits sourds, des déchire- 
ments intérieurs semblaient présager de nouvelles catastro- 
phes, et la chute de la dynastie naissante était annoncée immi- 
nente. A cette question, le gouvernement actuel a-t-il une durée ? 
le Propagateur du Pas-de-Calais ne craignait pas de faire 
cette réponse : 

■ Tout ce qu’il y a dans la nation de cœurs générenx, de 
v nobles courages , d’amis de la révolution de juiUet, d’adver- 
» saires de l’aristocratie féodale et de la royauté de droit di- 
» vin, préférerait affronter un nouveau combat de trois jours 
» que de souffrir un gouvernement rétrograde , menteur à son 
» origine, sans gloire pour la France, onéreux au pays, et 
» qui, s’il n’était arrêté daus sa marche, nous ramènerait 
•> avant peu aux hommes et aux principes de la monarchie que 
» nous avons chassée ! » 

Le ministère public traduisit M. Degeorge devant la Cour 
d’assises de Saint-Omer ( audience du 24 août 1833 ). 

Alors on vit un spectacle inouï! M. Frédéric Degeorge, et 
MM. Dupont et Charles Ledru, ses avocats, au lieu de se dé- 
fendre, se firent accusateurs, et c’est Louis-Philippe en per- 
sonne qu’ils osèrent traduire en cour d’assises et faire juger 
par le pays ponr sa conduite à l’intérieur et au dehors ! Pour 
s’expliquer l’audace de leurs accusations, il fam nécessaire- 
ment se reporter à l’exaltation des idées politiques de l’épo- 
que le volcan de juillet fumait et grondait encore. Nous ne 
pouvons que renvoyer le lecteur à ces énergiques plaidoiries 
de M« Ledru, h qui, nous devons le reconnaître, Panimadver- 
ston du pouvoir était parfaitement due. 

L’accusation portait sur divers chefs. 



\ 
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M« Ledru, arrivant à la discassion du troisième article qui a 
pour titre : Le gouvernement actuel a-t-il de la durée ? s’exprime 
ainsi : 

« La question soulevée par cet article est celle-ci : « Le 
i gouvernement est-il fidèle à son origine , à la loi de son in- 
» stitution ? » Déjà vous pouvez en être vous-mêmes les ju- 
ges : car, quoique je vous aie exposé bien peu de ces actes, 
j’en ai dit assez pour vous donner une idée du reste. A l’inté- 
rieur les assommeurs , les espions émeuliers , les visites do- 
miciliaires, l’état de siège, les improtütuès , les écrivains 
livrés aux conseils de guerre, la clef d’or, la loi des suspects, 
Saint-Michel : à l’extérieur, l’Italie . la Pologne , malgré tant 
de promesses appuyées du don de ces cent mille francs que 
mon confrère Dupont (1) a eu le rare privilège de voir sortir 
de la cassette! (On rit.) 

» Cela peut-il durer ? vous le croyez : j’admire votre foi , 
et je vous en félicite : car, elle n’est pas commune aujour- 
d’hui. (On rit.) Il y a bien des gens qui se souviennent encore 
de l’exemple de juillet : ces gens-là s’imaginent que les mêmes 
causes produisent, un peu plus tôt, un peu plus tard, des 
effets analogues, et qui ont même la persuasion qu’on ne les 
conjure pas plus avec l’article sur l’inviolabilité qu’avec les 
quatorze bastilles qui vont dominer la capitale. 

» Si j’avais à développer une théorie politique , poursuit 
M e Ledru , je ferais voir pourquoi le gouvernement du 9 août 
est poussé invinciblement aux extrémités qui seront sa ruine. 
Je me contenterai d’en dire deux mots. 

9 La monarchie constitutionnelle, sous laquelle nous avons 
le bonheur d’avoir des procès (on rit), est une invention toute 
doctrinaire, qui vit, ainsi que je l’ai prouvé, sur la fiction 
mensongère que le roi ne fait rien , et que les chambres font 
tout. 

» Ce qui fait que cette machine constitutionnelle ne peut 



(I) Ce fait sera expliqué plus loin. 
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pas fonctionner, c’est qu’elle est tiraillée en sens contraire 
par deux principes inconciliables. 

» L’un est le principe d’élection. La conséquence de l’élec- 
tion, c’est que la France se gouverne elle-même dans la 
municipalité, dans le département, dans la représentation 
nationale 

» Si l’élection est sincère, ne fût-ce qu’à la chambre des 
députés , qu’arrive-t-il ? Que le pouvoir royal est parfaite- 
ment annulé. Car la France, qui tient les cordons de la bourse, 
selon une expression , hardie, nomme réellement le ministère, 
et le ministère nomme aux autres fonctions. 

» Mais quand on est roi , même roi-citoyen , on a la préten- 
tion de ne pas être un meuble inutile, d’autant plus qu’on a 
une famille , et que , si la royauté ne devait pas jouer un rôle 
plus actif, il pourrait venir à l’idée du pays de la mettre à la 
retraite. (On rit.) Ce serait toute économie. (On rit de nou- 
veau.) 

» Le principe d’élection fera donc mauvais ménage avec le 
principe monarchique ou dynastique. Mais quand la dispute a 
duré assez long-temps , des paroles on en vient aux actes. Une 
fois les voies de fait commencées, l’incompatibilité d’humeur 
dégénère en hostilité avouée et permanente : il n’y a plus de 
ressource que dans le divorce. (On rit.) Or, consultez l’his- 
toire et vous verrez que dans ces procès entre les nations et 
les rois leB nations en définitive gagnent toujours leur cause. 
(On rit.) Pour comprendre combien le principe dynastique est 
inconciliable avec le principe populaire , comparez un instant 
ce que produit à l’extérieur le principe dynastique et ce que 
produirait le principejyopulaire. 

» Prenons par exemple la question belge. L’intérêt na- 
tional de la France nous ordonnait non pas de faire des con- 
quêtes pour nous agrandir du côté de la Belgique , mais d’ac- 
cepter une nation qui s’offrait à nous. La limite du Rhin , 
voilà le cri de la France. 

» C’est fort bien : mais uir roi ne peut pas se brouiller avec 
les autres rois ses cousins, pour le plaisir de faire alliance 
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avec les peuples et de garder ses filles. Car un roi, si Dieu le 
bénit , a des enfants : il peut môme en avoir beaucoup. A tout 
ce monde-là il faut des époux , si ce sont des filles ; des épou- 
ses , si ce sont des garçons ; aux deux sexes des dots. Et voici 
pourquoi nous avons donné la Belgique à Léopold. C’était une 
fille placée. (On rit.) 

» En Grèce, c’est bien plus fort ! L’intérêt de la France 
était qu’une république s’y établit Cette nation, dont les pos- 
sessions touchent à celles de la Russie, l’ennemie nécessaire 
du principe de juillet, devenait notre allié naturel , du jour 
où elle aurait proclamé la souveraineté populaire. Mais quand 
on nie le programme de l’Hôtel-de-Ville , ce n’est pas pour 
aider au triomphe des idées républicaines : et d’ailleurs il n’y 
a jamais trop de célibataires sur les trônes pour ceux qui ont 
à marier de très hautes , très excellentes personnes. En con- 
séquence nous avons avancé vingt millions de bon argent fran- 
çais pour aider à l’érection d’Othon , petit prince idiot et 
bossu , appelé à régner sur les enfants de Léonidas. (Rire gé- 
' néral.) 

» Reste à savoir si nous aurons l’honneur de lui fournir 
une épouse. » 

Après une rapide analyse de toute sa plaidoirie , M* Ledru 
termine en ces termes : 

« Nous vous devions une défense loyale, nous vous avons 
parlé en homme de conscience. Vous savez qui nous sommes; 
ce que sont nos ennemis , vous le savez aussi. C’est à vous de 
prononcer entre eux et nous. 

i Si vous approuvez l’extermination 4e la Pologne et de l’I- 
talie , l’état de siège , les violations de la loi , les brutalités de 
la police et ses crimes , condamnez Degeorge , car il a juré à 
tout cela guerre éternelle, et il est homme de parole ! 

>>Mais non, non, mon brave ami, tu ne porteras pas la 
chaîne à laquelle fut attaché Magallon ! Tu n’iras point par 
toute la France, côte à côte avec un forçat, retrouver à Clair- 
vaux ce jeune Granier, si beau d’infortune et de patriotisme. 
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Ce sont leurs vœux à ces hommes d’ordre et de paix ; mais le 
jury qui m’entend est formé de tes concitoyens ; il sait tout ce 
qu’il y a de pureté au fond de ton âme; c’est là ta meil- 
leure défense. Elle vaut bien mieux que toutes nos paroles , 
car un avocat n’a rien à craindre pour son client quand il 
peut dire à l’accusateur : « Combattez ses opinions, c’est vo- 
»tre droit; mais votre estime , vous ne la lui refuserez pas, 
•je vous le défends !» ' . 

Une vive approbation succède à ce discours , qui, pendant 
trois heures , a été continuellement écouté au milieu des mar- 
ques de la sympathie de tout l’auditoire. 

L’audience est suspendue. M e Ledru reçoit les félicitations 
de tons ceux qui l’ont entendu. 

Après une délibération qui n’a duré que dixminutes, le jury 
rentre à l’audience. Sa déclaration est négative sur toutes 
les questions. Des applaudissements se font entendre. 

Aux assises du trimestre suivant, le 10 décembre 1833 , M. 
Degeorge comparut encore devant la même Cour, coupable 
des mêmes délits politiques, et surtout d’avoir dit que la Ré- 
publique prenait Le chemin des T uileries. 

L’affluence des auditeurs à l’audience était immense. Pres- 
que dès son début , M. Charles Ledru aborda l’accusation en 
face : 

« On prédit la chute de la royauté, quel crime abominable ! 
Depuis quand donc n’est-il pas permis d’assigner à une in- 
stitution ses conditions d’existence , et, par opposition , ses 
conditions de ruine? 

Dtbemur mort» noj noslraque. 

Voilà ce que proclame la raison des siècles ; et tout estimable 
que soit la dynastie de la branche cadette, Dieu n’a pas créé 
sans doute , tout exprès pour elle , d’exception à la loi éter- 
nelle. Il y a eu beaucoup d’absurdités écrites dans les Codes; 
toutefois , on n’a encore vu nulle part, que je sache, une loi 
qui impute à crime de ne point croire à l’éternité du pouvoir. 

» La Charte dit bien que le peuple français appelle au trône 



Digitized by Google 




XXVIII 



ANNALES DD PALAIS 



Louis-Philippe et ses descendants, à perpétuité, de mâle en 
mâle, etc. ; mais c’est là une politesse que toutes les constitu- 
tions de la France ont eue successivement pour les divers gou- 
vernements qui, depuis 89, nous ont si bien démontré qu’ici- 
bas il n’y a rien d’immuable. 

» Vouloir que la dynastie soit légalement immortelle ! Y 
pense-t-on? Ce ne serait rien moins que consacrer le système 
d’une nouvelle religion d’état, religion toute matérielle, qui, 
pour apôtres, nous offrirait des sous-préfets et des gendar- 
mes , et pour espérances quelques écus à la curée du budget. 

• Nous n’en sommes point là, Dieu merci ! Louis-Philippe 
lui-même désavouerait, j’en suis sûr, de pareilles prétentions, 
car il est homme de trop de sens pour croire que la France , 
qui a bien su se passer de Napoléon , ne puisse pas aussi, à 
l’occasion , se passer de son auguste personne et même de sa 
très excellente postérité. (On rit.) 

» Degeorge a donc pu, sans commettre aucun délit, prédire 
un avenir dont la nécessité a été entrevue par tous les hommes 
de quelque portée, depuis le captif de Sainte-Hélène jusqu’à 
notre illustre monarque. En effet, ce grand homme (marques 
d’étonnement), je parle de Napoléon (on rit), a dit qu’avant 
cinquante ans l’Europe serait cosaque ou républicaine ; de son 
côté, le roi des Français a répété , à qui a bien voulu l'en- 
tendre, qu’il était républicain de corps et d’âme, et qu’il l’a- 
vait toujours été, parce qu’à ses yeux la république était le 
GOUVERNEMENT LE PLUS PARFAIT. 

» En cela , mon ami Degeorge est complément de l’avis de Sa 
Majesté , et c’est parce qu’il l’exprime qu’on voudrait l’en- 
voyer en prison ! Messieurs, les gens du roi ne sont pas logi- 
ciens, mon honorable et loyal contradicteur en conviendra , 
j’en suis certain; et il restera bien établi entre nous, non seu- 
lement que le gérant du Propagateur n’a pas émis une propo- 
sition audacieuse et criminelle , mais qu’il n’a fait qu’énoncer 
une vérité triviale. » (Sensation.) 

Après avoir établi que l’article incriminé ne contient rien 
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d’offensant ni de personnel, M* Charles Ledrn dît que le seul 
reproche qu’on pût faire à cet article serait de ne pas expli- 
quer les raisons de la chute prochaine du trône : car, lorsqu’on 
émet une assertion , il serait bien de la démontrer. Or, ces 
raisons, l’orateur annonce qu’il va les indiquer rapidement, 
et que ce sera toute sa défense : 

t Si la France a accepté en juillet une nouvelle royauté 
constitutionnelle, c’est uniquement par surprise : car les 
quinze années de la restauration lui avaient suffisamment ap- 
pris que tout intérêt dynastique est nécessairement ennemi du 
pouvoir électif, et que, tôt ou tard, la lutte doit s’établir 
entre deux principes si opposés. 

> Néanmoins, le gouvernement du 7 août aurait pu vivre 
quelque temps, s’il avait adopté avec franchise le programme 
de l’Hôtel-de-Ville : car c’était une transition toute naturelle 
pour arriver sans secousse à la république, et l’on se serait sou- 
mis sans impatience à ce dernier essai du système monarchi- 
que. Pour cela , il eût fallu que le roi des barricades restât 
lidèle à son origine populaire. 

» Bientôt, au contraire, on le vit tendre vers la Sainte- 
Alliance la main qu’il retirait aux hommes de juillet. Les dy- 
nasties légitimes se firent long-temps prier; mais comme il 
était de leur politique de ne pas pousser à bout la dynastie 
parvenue , dont elles attendaient des services, elles consenti- 
rent à lui promettre une place dans l’alliance formée pour 
l’oppression des peuples. Le sang de la Pologne et de l’Italie 
fut la dot que la royauté de juillet offrit à ses augustes alliés! 
(Sensation profonde.) 



» Qui succédera à cette royauté mourante, et qui s’en va 
délaissée de tout ce qui est honnête et pur? 

» Voilà la question que se pose Degeorge. Selon loi, ce sera 
la république, ou, si le mol vous effraie, ce sera le gouverne- 
ment représentatif, c’est-à-dire la France se gouvernant par 
elle-même à tous les degrés, dans la municipalité, au départe- 
ment, à la chambre, par les délégués de son choix. 
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» Notre république, c’est cela, rien que cela, et ceux qui la 
coiffent du bonnet de 93 savent bien qu’ils sont des impos- 
teurs, des infâmes. A leurs yeux, si Degeorge est criminel, 
c’est précisément parce qu’il a en horreur la doctrine de l’écha- 
faud. S’il se faisait l’apôtre de la terreur, on se garderait bien 
de le traduire en cour d’assises. On se contenterait de lui ré- 
pondre avec le bon ton habituel des feuilles salariées, on pu- 
blierait même ses articles afin de prouver combien la républi- 
que doit effrayer les âmes honnêtes du juste-milieu. On fein- 
drait de la maudire; mais on l’encouragerait tout bas, caron 
serait heureux d’épouvanter, par des doctrines d’anarchie , 
ceux qu’on ne peut plus prendre au piège désormais éventé 
des insurrections de police et de l’émeute soldée au Château. » 
(Sensation.) 

Après avoir démontré que la république, inoffensive pour 
les personnes et les propriétés, était dans les vœux de la na- 
tion, et que par conséquent Degeorge avait eu raison d’annon- 
cer à la royauté que son heure était venue, le défenseur conti- 
nue en ces termes : 

« Nous parlons de la mort de la royauté ; mais, en vérité, 
cela vaut-il bien la peine que nous nous en occupions ici? 

» La dynastie nous force de penser continuellement à elle 
en cour d’assises, et cependant, que sa cause est peu digne 
d’attention au milieu de cette graude révolution qui 6’accom- 
plit sous nos yeux! Certes, c’est bien autre chose que la forme 
gouvernementale qui préoccupe en ce moment ceux dont la 
pensée ne se traîne pas au jour le jour, à la suite des événe- 
ments accomplis 

v Tout homme éclairé voit bien que la monarchie est usée et 
que la république va recueillir sa dépouille; maison se de- 
mande avec effroi quelle sera la solution du problème social, 
quinepeut plus être différée,caron se le dissimulerait en vain: 
voici les classes inférieures qui, déshéritées jusqu’à ce jour de 
tous droits, demandent à paraître sur la scène. En 89, la 
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bourgeoisie revendiqua, contre l’aristocratie et le clergé, les 
•droits éternels et imprescriptibles de l’humanité. La popula- 
tion ouvrière se lève à son tour pour réclamer son affranchis- 
sement. 

» Ces populations qui se remuent parce qu'elles se sentent à 
la gêne, où vont-elles? 

» Question terrible pour la pensée des hommes vraiment 
politiques ! 

» Cependant, c’est au milieu de si graves intérêts que la dy- 
nastie, préoccupée de son affaire personnelle, s’agite de son 
côté ; mais pourquoi faire ? pour intenter des procès aux écri- 
vains qui se permettent de lui rappeler que, si elle a mal vécu, 
elle devrait du moins songer à bien mourir. ( On rit. ) 

» Certes, si la monarchie ne tombait pas de décrépitude, au 
lieu de songer à perdre son dernier souffle dans des luttes et 
des persécutions contre la République , on la verrait marcher 
la première dans la voie nouvelle où la société se précipite. 
Plus soucieuse du repos de l’État que de sa prospérité domes- 
tique , on la verrait ouvrir une large voie à ces besoins qui se 
manifestent avec un si menaçant appareil 

»Oui, que les populations jusqu’ici déshéritées de leurs 
droits s’approchent à leur tour pour faire entendre leurs ré- 
clamations! à tous la plainte et le conseil, puisque les charges 
sont à tous , et reposez-vous en sûreté sur ce grand concile 
du peuple ; sa voix est infaillible. 

» Voilà , Messieurs, nos théories sanguinaires ! voilà la ter- 
reur que nous rêvons ! En deux mots, liberté pour nos adver- 
saires comme pour nous-mêmes ; liberté absolue pour les per- 
sonnes, les opinions, les croyances; respect pour toutes les 
consciences, parce qu’à nos yeux toutes sont inviolables 
comme les nôtres. Voilà notre devise. Votre verdict, et un 
verdict unanime, nous dira, j’espère, que c’est aussi la 
vôtre ! > 

Tout ce discours fut écouté avec le plus religieux silence ; 
la seconde partie surtout produisit la plus vive sensation. 

M. Degeorge est acquitté de nouveau. Les avocats et M. De- 
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george compriment du geste les applaudissements de l’audi- 
toire , qui sont prêts à échapper, et reçoivent les félicitations 
de leurs nombreux amis. 

Le lendemain , M -Degeorge comparut devant la même Cour 
pour une seconde affaire que lui avait attirée un article, qu’il 
avait publié, sur son double acquittement aux assises précé- 
dentes. 

Après avoir retracé en termes les plus énergiques la série 
des terribles accusations de M. Degeorge, accusations dont le 
verdict dn jury avait admis l’énormité, M. Charles Ledru con- 
tinue en ces termes : 

« Degeorge a raconté tous ces faits : peu disposé à ménager 
les gens qui le représentaient comme un émule des Marat, il 
est allé plus loin. » Qui êtes-vous, a-t-il dit à ceux qui parlent 
sans cesse des excès révolutionnaires? Sans doute des exem- 
ples de modération , de générosité envers vos adversaires ? 
Mais jamais pouvoir ne fut si violent et si prompt à opprimer 
les libertés, si cruel et si lâche; les personnes, la pensée, 
l’honneur des citoyens, ont été livrés par nous à la merci des 
conseils de guerre. 

» C’était, dira-t-on , dans un instant de délire : car, après 
le moment de peur, il prend aux couards une sorte de fureur 
qui ne connaît plus de bornes. Mais le délire passé, la froide 
raison venue, à la suite de tant de condamnations judiciaires, 
qu’avez-vous fait? 

»Ce n’est plus Degeorge qui vous le demande, c’est moi : 
car parmi vos prisonniers j’avais des amis; j’ai connu toutes 
leurs angoisses! Malades, vous leur avez refusé l’asyle d’une 
maison de santé ; que dis-je ? Sous vos verroux même , le mé- 
decin n’a pu être admis près d’eux que lorsqu’il n’était plus 
temps , et c’est au milieu des ravages du choléra , quand vous- 
mêmes pouviez être emportés par l’ange de mort jusqu’aux 
pieds de Dieu , que , vainqueurs , vous avez été inhumains pour 
les vaincus : c’est ainsi qu’ils t’ont tué, toi, brave Ricard- 
Farra, toi, mon ami, qui m’écrivais encore quelques jours 
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avant que ta prison fût devenue ton cercueil ! (La voix de l’o- 
rateur est profondément altérée par l’émotion qu’il éprouve , 
et qui se communique à l’auditoire.) 

» Envers Jeanne et ses immortels compagnons, môme systè- 
me. On se venge sur eux, dans la prison , de l’héroïsme pres- 
que fabuleux du cloître Saict-Méry. 

» Je ne viens pas ici protester inutilement contre une con- 
damnation qui, à son tour, sera jugée; mais tout honnête 
homme, à quelque opinion qu’il appartienne, réprouve la 
haine qui poursuit l’ennemi politique dans son cachot. 

» Eh bien ! cette royauté, au nom de laquelle on traite des 
hommes comme Degeorge d’anarchistes et presque d’assassins, 
voyez combien elle est douce et bonne à Saint-Michel ! Ce lieu 
de tortures , où toutes les tyrannies ottt de temps immémorial 
renfermé leurs victimes, c’est celui qu’a choisi Louis-Philippe 
pour cette légion de braves dont les noms vivent déjà dans 
l’histoire comme celui de Léonidas aux Thermopyles. (Mur- 
mures d’approbation.) 

» C’est là, sur un rocher solitaire, qu’ils sont enchaînés : 
plus de parents, plus de compagnes pour adoucir les rigueurs 
de leur captivité ; et si quelque ami dévoué entreprend ce pè- 
lerinage, il court le danger d’être englouti dans les sables 
mouvants qui entourent comme une mer orageuse ce cachot 
inabordable. 

j) Il est cependant une pauvre femme dont la tendresse a 
tout bravé ; c’est la mère de Jeaune. Cette pieuse mère est ve- 
nue habiter la cabane la plus voisine du rocher; delà elle 
semble veiller sur son fils et le protéger contre les rigueurs 
des geôliers ; car ce fils , qui lui a coûté tant de larmes , elle 
en est fière; c’est l’orgueil de sa vieillesse, et elle a raison ; 
le temps mettra chacun à sa place , le bourreau comme la vic- 
time. » (L’émotion est à son comble , et de nombreux applau- 
dissements éclatent dans l’auditoire.) 

Après avoir démontré que toute la conduite du gouverne- 
ment était l'œuvre personnelle du roi , et non des ministres , 
Tomb I. c 
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qui ne sont que ses instruments , M« Ledru continue ainsi : 

« Néanmoins , il est tranquille, et l’on se prosterne devant 
lui en chantant ses vertus. Et là, à mes côtés, il y a un homme 
dont le repos est sans cesse troublé par un remords. C’est 
Degeorge. 

» 11 permettra à la voix de son ami de vous raconter la cause 
de ce trouble qui l’agite. (Sensation profonde.) 

» Le 30 juillet Degeorge était à Paris. Un jeune anglais, M. 
John Sterling, son ami et le mien, l’avait prié de présenter 
au général La Fayette le chef le plus habile et le plus intrépide 
des exilés espagnols, Torrijos. La Fayette avait aussitôt mis 
Torrijos en communication avec les ministres Guizot, de 
Broglie, etc. C’est à la suite de ces entrevues officielles que 
le roi avait fait admettre les 100,000 fr., qui furent confiés à 
notre ami Dupont , en avance des trois millions promis, pour 
assurer le sort de l’insurrection espagnole. Le Château favori- 
sait l’entreprise de Torrijos , parce qu’il se promettait de trou- 
ver en lui l’instrument d’une intrigue politique. Il paratt qu’on 
avait rêvé un mariage pour le prince Rosolin (1). (On rit.) 
Bientôt une autre intrigue dynastique prévalut. ., on ne s’in- 
quéta plus de Torrijos , et ce courageux citoyen a payé de sa 
vie , avec cinquante de ses compatriotes , une confiance aveu- 
gle dans les promesses de la royauté ! 

» La compagne de Torrijos le pleure au sein de la capitale 
d’où il est parti pour mourir. Jamais sa douleur n’a accusé 
Degeorge, mais lui, qui souvent a mêlé ses larmes aux larmes 
de cette digne épouse , ce souvenir sera à jamais son déses- 
poir. 11 changerait sa liberté contre une prison perpétuelle si 
le sacrilice de sa liberté pouvait rendre son illustre ami à cette 
pauvre femme , qui a juré de ne plus même revoir sa patrie 
avant le jour où ceux qui ont tué Torrijos comparaîtront à 
leur tour devant des juges. » (Tout l’auditoire est ému jus- 
qu’aux larmes, ainsi que M. Degeorge et l’orateur lui-même.) 

« J’ai entendu de ces modérés qui aiment bien qu’on fasse 
de l’opposition , mais bien douce, bien aimable, comme il en 
faut servir aux débonnaires abonnés du Constitutionnel ( On 
-rit.); je les ai entendus dire que, dans son intérêt, Degeorge eût 



(1) Le marjiag&da une ah Stonpensier, douze ans plus tard , a prouvé que 
c’était là un des projets fjlles de ce qu’on a appelé la pensée immuable. 

WT.tteJ t.) 
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mieux fait d’adopter un système de défense moins énergique : 
car attaquer le roi lui-même c’est inconvenant. 

» On ne peut pas sfe fâcher avec ces gens-là; leur innocence 
vous désarme , et d’ailleurs ils répètent ce qu’enseigne leur ex- 
cellent journal. (On rit.) 

» Mais , pour des hommes sérieux , que signiüent ces excla- 
mations pastorales? 

» D’après cette théorie , lorsqu’on apprit que Louis-Philippe 
en personne avait dérobé à M. Laffitte la fameuse dépêche , il 
aurait fallu que le Propagateur se contentât de pousser un 
hélas monarchique en ces termes : « Ah I si le roi le savait. » 
(Rire général.) 

» Cette comédie de mauvais goût a duré quinze ans : c’est 
bien assez. Et du reste , son dénoûment prouve que mieux eût 
valu pour la royauté elle-même un langage ferme et franc, qui 
peut-être l’eût éclairée au lieu de la pousser à l’abîme. 

» Aujourd’hui, d’ailleurs, la fiction ne réussirait pas. Le 
peuple , qui a chassé Charles X , n’a pas distingué entre lui et 
ses ministres. Pour lui , le roi qui signe l’illégalité est le vrai 
coupable. C’est aussi la théorie de Louis-Philippe lui-même : 
car si les ministres de Charles X avaient été seuls responsables 
des ordonnances, ce prince serait encore sur le trône, et le 
duc d’Orléans se fût montré trop honnête homme pour s’as- 
seoir à la place de son royal parent, de son auguste bienfai- 
teur. (On rit.) 

» Toutefois, Messieurs, notre raison ne se dissimule pas 
que la dynastie ne rendra point son épée sans frapper de der- 
niers et rudes coups 

» Personne ne peut savoir la destinée que le Ciel lui réserve 
au milieu de la tourmente universelle qui agite le monde. 

» Mais ce que nous et nos amis savons bien, c’est que si le 
rôle de victimes nous est réservé, nous ne remplirons jamais 
celui de geôliers ni de bourreaux. Les hommes du parquet qui 
calomnient si indignement Degeorgc n’ignorent pas eux-mê- 
mes que c’est là sa pensée comme la nôtre, et que s’il fallait, 
plutôt que la désavouer, monter sur l’échafaud, l’échafaud’ 
deviendrait pour nous une tribune d’où nous ferions encore 
entendre des paroles de protection pour tous, de liberté pour 
tous , de respect pour tous les droits et pour toutes les con- 
sciences. 

» Voilà notre drapeau ! qu’on nous en montre un plug 

noble, et aussitôt nous nous y rallierons ! r 
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De nombreux applaudissements accueillent les dernières 
paroles de l’orateur. 

M. le président fait un résumé impartial , et soumet au jury 
les deux questions : d’offense à la personne du roi et d’excita- 
tion à ta haine et au mépris du gouvernement , sur lesquelles il 
aura à prononcer. Après une délibération qui n’a pas duré 
huit minutes, le jury rentre à l’audience. Sa déclaration est 
négative sur les deux questions. 

Les amis de M. Frédéric Degeorge l’entourent de toutes 
parts, et viennent le féliciter, ainsi qne ses éloquents défen- 
seurs. Le verdict a encore été unanime. C’est la huitième fois 
que le Propagateur est acquitté. 

M. Degeorge est un des hommes les plus honorables du parti 
républicain. On voit, en lisant la plaidoirie de M. Charles 
Ledru, quelle haute estime il a pour son ami. M. Degeorge est 
le seul homme de la presse militante que les foudres du par- 
quet n’aient jamais pu atteindre sous le règne de Louis-Phi- 
lippe , quoiqu’elles aient grondé vingt-huit fois sur sa tête. 

Chaque fois que M. Charles Ledru vint défendre M. Frédé- 
ric Degeorge à Saint-Omer, il faisait plus de cent vingt lieues 
pour prêter à son ami le secours de sa parole. On lui a repro- 
ché souvent d’avoir, au sujet des procès politiques, négligé ses 
intérêts et attiré sur lui bien des rancunes; au moins a-t-ii 
donné un exemple de désintéressement inouï peut-être dans 
les fastes du barreau. 

Quant à ses plaidoiries , dont nous avons cité quelques traits 
seulement utiles à notre récit , c’est l’accusation du présent 
et de l’avenir contre la dernière monarchie ; ce sont des mor- 
ceaux d’histoire, animés par cette véhémence de l’orateur 
interdite à l’historien, mais qui entraîne l’esprit et vivifie la 
pensée. 

L'espace ne nous permet pas, et nous le regrettons vive- 
ment, d’excursions dans un plaidoyer du même genre pour * 
M. Degouve de Nuncque; et nous ne pouvons non plus nous 
arrêter sur une défense présentée pour M. Leleux , rédacteur 
de l’Echo du Nord, où se trouvent des passages d’une haute 
portée dans tous les temps. 

Nous voici arrivés à la période capitale de la vie de M . Char- 
les Ledru , celle qui rend son nom inséparable d’un épisode? 
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hélas ! trop dramatique de notre histoire : « Si le crime 
» est vulgaire , disait-il en parlant d’Hippolyte Raynal , l’ac- 
»cusénc l’est pas. » On peut dire aussi, en parlant d’Alibaud: 

Si le crime était odieux, l’accusé ne l’était pas. 

Le dogme de l’assassinat politique paraît d'autant plus épou- 
vautahle qu’il peut être l’erreurd’une âme {généreuse , l’erreur 
de l’homme qui se croit loyal en assassinant , parce qu’il livre 
sa vie pour prix de celle qu’il veut ravir, et regarde cette réci- 
procité de péril comme le seul duel possible entre le citoyen 
isolé et le détenteur du pouvoir, digne de mort à ses yeux ; se 
faisant ainsi juge et partie, non seulement pour lui-même, 
mais pour la patrie tout entière , dont il n’a point le man- • 
dat, et pouvant, sous tous les régimes et toutes les formes de 
gouverment, légitimer cette doctrine envers tout citoyen 
éminent chargé de diriger les destinées de son pays. Eh bien ! 
parmi ces hommes , dont les convictions ont eu le malheur 
d’admettre ce dogme fatal, Alibaud doit attirer et a attiré déjà 
l’attention des historiens. 

Quant au rôle de son avocat, nous le trouvons analysé en 
quelques lignes d’une concision et d’une fermeté étranges, 
d’un patriote déjà bien connu de nos lecteurs : 

« Ta défense d’Alibaud, ta lettre au roi, les derniers devoirs 
» que tu as rendus à la dépouille mortelle du malheureux guil- 
» loliné , t’ont mérité l’approbation de tous les honnêtes gens. 

» C’est courageux , c’est généreux , c’est humain: c’est toi ! 

» F. Degeorge. » 

Laissons raconter l’attentat par un historien membre de 
notre gouvernement provisoire. 

« Le 25 : uin 1836, à six heures et demie du soir, le roi 
» quittant le palais des Tuileries pour se rendre à Neuilly, un 
» grand tumulte éclata tout à coup au tournant du guichet du 
» Pont-Royal ; un fusil-canne venait d’être déchargé dans la 
» voiture royale au moment où le prince, se penchant à la 
» portière , saluait la garde. Un rapide mouvement en arrière 
s sauva le roi, mais la bourre resta dans sescheveux. On s’était 
» jeté sur l’assassin; on lui arrache un poignard avec lequel il 
» cherchait à se frapper, et il est entraîné au poste du Dra- 
» peau à travers des clameurs confuses. 

» Par un contraste aussi poignant que bizarre, le jeune 
» homme qui venait de descendre à cet odieux attentat avait 
» quelque chose de prévenant et d’affectueux dans toute sa per- 
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» sonne; son visage, qu’encadraient de longs cheveux noirs 
* flottants, était régulièrement beau; ses yeux bleus étaient 
« pleins de tendresse, et sa physionomie présentait un singu- 
» lier mélange de mélancolie, de grâce féminine et de fierté. 



» Les ministres se hâtèrent de dérober aux regards de la mul- 
» titude un homme qu’il était difficile d’avilir suffisamment et 
* avec profit. 

» La chambre des pairs avait été constituée en cour dejus- 
«tice, et l’on procéda sans retard aux interrogatoires. Alibatid 
« répondit aux diverses questions qui lui furent adressées avec 
«beaucoup de noblesse et d’énergie; il avait déjà dit : « Le 
%chef de la conspiration, c’est ma tête ; les complices, ce sont mes 
*<bras. t II ne prononça pas un mot qui ne se rapportât à cette 
«déclaration. Par une réserve attentive , il protégea contre 
«tout soupçon les personnes même qui n’avaient eu avec lui 
« que des relations éloignées. Quant à lui , il se montrait in- 
«sensible au repentir. Il y eut un moment, toutefois, où sa 
«Jermeté l’abandonna. Ayant été amené à parler de sa fa- 
» mille, le malheureux se sentit saisi tout à coup d’un grand 
«trouble; les paroles expirèrent sur ses lèvres; son visage 
« s’altéra d’une manière étrange , et il se mit à pleurer. . . . 

» Triste , indomptable et résigné , il ne voulait pas 

«se défendre, il voulait mourir 11 persista dans cette ré- 

« solution tant qu’il crut n’avoir affaire qu’au bourreau. Mais 
«il ne tarda pas à voir qu’on cherchait à lui prêter des actions 
«viles, des penchants ignobles, et que, soit pour mieux noir- 
«cir le régicide, soit par flatterie à l’égard du prince, quel- 
«ques uns s’étudiaient à charger d’opprobres cette tête qu’on 
«allait couper 

» Sous le coup des imputations qui ne semblaient témoi- 
» gner que du désir de déshonorer sa vie entière, Alibaud ac- 
« cepta la lutte judiciaire qu’il avait voulu d’abord éviter. » 

(, Histoire de dix ans , par M. Louis Blanc. ) 

Alibaud choisit pour défenseur M. Charles Ledru. M. le 
chancelier lui annonça ce choix par la lettre suivaute : 



Paris, ce 3 juillet 1846, une heure de relevée. 

« Monsieur, dans un interrogatoire que l'accusé Alibaud 
* vient de subir, il a exprimé le désir de confier sa défense à 
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* M* Ledru , et il a expliqué qu’en citant ce nom il enten- 
» dait parler de l’avocat qui avait défendu le Propagateur du 
» Pas-de-Calais. 

t> Je vous prie , Monsieur, de me faire savoir sur-le-champ 
» si vous acceptez la défense d’ Alibaud , afin que , dans ce cas, 
» je puisse vous envoyer immédiatement un permis de com- 

* muniquer, ou bien donner avis de votre refus à celui de vos 
» confrères qu’ Alibaud a désigné pour l’assister, si vous ne 
» voulez pas vous charger de sa défense. 

» Agréez , etc. 

» Le president de la Chambre des pairs. 

» Pasquier. » 

En écrivant cette lettre, M. Pasquier croyait probablement 
utile d’éloigner un avocat d’une parole si audacieuse. Son at- 
tente fut trompée, car Charles Ledru lui répondit aussitôt : 

c Monsieur le Chancelier, j'accepte la défense de l’homme 
» qui implore mon ministère. Veuillez me faire passer immé- 
» diatement la permission de communiquer avec lui. 

» Agréez , etc. 

» Charles Ledrü. » 

Charles Ledru se rendit aussitôt à la prison. Alibaud était 
dans la chambre de Fieschi , occupée en 1815 par le maréchal 
Ney. line grande camisole de force l’enveloppait. Charles Le- 
dru , en s’annonçant à lui , se nomma en même temps à quatre 
gardiens qui étaient en surveillance auprès de l’accusé. Ceux- 
ci restaient. « Je vous répète , leur dit Charles Ledru , que je 
» suis l’avocat d’Alibaud , et par conséquent que je dois rester 
» seul avec lui. * Les gardiens ayant répondu qu’ils avaient 
« ordre et mission de ne pas perdre un seul instant de vue le ré- 
cide : « Eh bien I dit-il , puisque je ne puis conférer en liberté 
» et sans témoins avec mon client, comme j’en ai le droit, je 
» me retire! « Et, sans ajouter uirmot , il s’éloigna.— * « C’est 
» bien, s’écria vivement Alibaud. Je vous remercie , vou êtes 
» bien l’avocat qu’il me faut ! » 

A peine rentré chez lui , Charles Ledru reçut du préfet de 
police l’invitation de venir à la Conciergerie, où il lui don- 
nait l’assurance qu’il communiquerait en toute liberté avec 
son client. 

Charles Ledru accourut aussitôt auprès de son client. 
Quand il fut seul avec lui , il lui dit : « Tous mes principes 
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» repoussent l’action que vous avez commise , je la blâme ; je 
» dois avant tout vous le déclarer. — Je le suppose bien, ré- 

* pondit Alibaud , il ne s’agit nullement de justifier ce que j’ai 
» fait ; mais j’ai voulu avoir un homme de cœur et de courage 
» qui osât venger l’honneur de ma vie précédente , et me laver 

* des imputations blessantes que me fait l’acte d’accusation , 

* et je sais que vous êtes cet homme-là. » 

L’instruction marchait avec une rapidité inouïe. Ainsi , l’a- 
vant-veille même du jour où devaient s’ouvrir les débats, on 
signifia à l’accusé les dépositions de nouveaux témoins qui le 
chargeaient. A leur témoignage il fallait opposer des témoi- 
gnages contradictoires. En conséquence, Charles Ledru se 
rendit chez M. Pasquier, où il trouva en même temps M. le duc 
Decazes et M. Bastard de l’Étang. Il venait demander à M. le 
Chancelier un sursis qui lui permit à lui-même , dans l’intérêt 
de la défense, d’assigner divers témoins. — « Et pourquoi 

* donc voulez-vous assigner des témoins, dit M. Bastard de 
» l’Étang? — Pour prouver la moralité de mon client; on 
y accuse sa vie passée, je dois la défendre. — La moralité 
y d’Alibaud ! Le mot est joli ! — Je ne veux rien dire de joli, 
» Monsieur; j’accomplis mon devoir. » 

« Alibaud parut devant scsjues 

«dans une attitude également exempte de faiblesse et d’arro 
«gance.Un léger nuage de tristesse était répandu sur son front, 
» et pourtant il était aisé de voir que l’accusé gardait en tout la 
«foi violente ou inexorable qui l’avait rendu meurtrier. Le 
«président lui ayant demandé depuis combien de temps il 
«nourrissait son projet funeste, il répondit : Depuis que le roi 
y a mis Paris en état de siège, qu’il a voulu gouverner au lieu de 
« régner , depuis qu'il a fait massacrer les citoyens dans les rues 
» de Lyon et au cloître Saint - Mcry. Son règne est un règne de 
y sang, un règne infâme. J’ai voulu tuer le roi. Tel était le fana- 
«tisme de cet homme, telle était sa résolution implacable 

» M e Charles Ledru ne pouvait qu’implorer en faveur de son 
» client la clémence des juges. C’est ce qu’il fit en termes 
» touchants et convenables. » (Louis Blanc.) 

Son exorde fut ainsi : 

« Messieurs les pairs, un avocat choisi comme conseil par 
un accusé de régicide qui avoue son crime se trouve comme 
obligé, au moment où il se lève devant cette Cour, de parler 
d’abord de lui-même. A ce titre, vous me permettrez de vous 
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rappeler quelques détails de ma première entrevue avec mon 
client. 

« Je me suis rendu à votre appel , lui dis-je; mais, hélas ! 
que puis-je faire pour vous? Accusé de l’attentat que la loi ap- 
pelle parricide, vous n’avez , dit-on, exprimé devant les magis- 
trats que le regret de n’avoir pas réussi : quel secours atten- 
dez-vous de mon ministère? 

» La loi me condamne, répondit Alihaud, et je ne songe pas 
à lui disputer ma vie. Mais voyez cette accusation ! ce n’est 
pas seulement ma tête qu’il lui faut, c’est l’honneur de toute 
mon existence passée, celui de ma famille, de mon pauvre 
père! Eh bien ! non. Pour celui-là je ne veux pas qu’on me le 
prenne : je le confie à votre garde. Je puis compter sur vous, 
n’est-ce pas? vous me le promettez? 

r Vous l’avouerai-je , messieurs les pairs ? de ma vie je n’a- 
vais ressenti une pareille émotion. Cet homme que j’avais 
abordé avec une sorte d’effroi , et seulement pour satisfaire à 
un devoir religieux , il me sembla tout à coup que c’était un 
ami, un frère mourant qui me dictait ses dernières volontés 
en me tendant la main. Je ne pus que la presser dans la mien- 
ne, et, mêlant me* larmes à ses larmes, je lui promis, je lui 
jurai de défendre son honneur et de garder celui de son père. 
Je viens m’acquitter de celte mission. » 

Après avoir raconté la vie d’Alibaud en termes simples, et 
l’avoir vengé des calomnies de l’accusation en termes dignes , 
M' Ledru termine ainsi : 

« Ici , permettez-moi , Messieurs, sans manquer aux conve- 
nances, de vous soumettre quelques réflexions. 

» C’est une chose étrange et qui confond toutes les pensées 
que de voir un homme honnête et bon dans la vie ordinaire 
concevoir une si affreuse résolution , et toutefois l’histoire at- 
teste que les passions politiques ont toujours enfanté cette 
anomalie. La morale est une : elle est éternelle, et cependant 
relisez l’orateur romain, il n’absout pas seulement le meurtre 
de César, il glorifie Brutus, il le présente comme un exemple 
à la postérité. Tacite n’a-t-il pas dit aussi dans son effrayante 
concision : « Iiecte occisus fuit , il fut tué à bon droit n 

k Ce qui résulte de là, Messieurs, c’est que souvent en po- 
litique on croit bien ce qui est mal; c’est que dans un certain 
ordre d’idées on peut trouver le crime en cherchant la vertu. 

» Si donc quelque chose m’a rassuré un instant , c’est 
qu’Alibaud a pour juges des hommes qui ont assez médité sur 
le cœur humain pour comprendre les aberrations dont ne se 
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sont pas toujours garantis ceux même que l’humanité a tou- 
jours reconnus comme ses maîtres et ses guides. 

» Ne croyez pas que je vienne ici, mentant à mes principes, 
reconnaître votre juridiction , contre laquelle, au contraire , je 
proteste de toutes mes forces; mais il me semble que ce que je 
ne pourrais pas dire devant lesjuges ordinaires , je puis le dire 
devant vous. 

» Messieurs les pairs, vous êtes des hommes politiques, au- 
dessus des préoccupations et des mesquins aperçus du vul- 
gaire; vous pouvez donc apprécier des passions politiques. 
Vous connaissez assez les choses du passé pour croire qu’un 
forfait politique peut prendre quelquefois sa source dans une 
conscience pure , mais égarée ; ce point admis , Messieurs , 
planez du haut de votre position sur les conséquences de cette 
cause. 

> Si vous étiez un tribunal ordinaire , je n’aurais pas h vous 
exposer ces considérations ; mais vous êtes tout-puissants. J’o- 
serai vous demander quel est le parti le plus utile que, comme 
hommes politiques, vous ayez à adopter? Ferez-vous tomber 
cette tête? Messieurs les pairs , cela serait légal ; mais cela ne 
serait pas même une mesure utile au gouvernement que vou9 
voulez défendre. Et, en effet, quand l’accusé aura péri sur 
l’échafaud, croyez-vous que ce soit un gage de salut et de 
prospérité pour les intérêts de la royauté? Non , ne le croyez 
pas. 

3 Dès long-temps l’échafaud est dressé contre ceux qui atten- 
tent à la sécurité des gouvernements; qu’est-ce que ces me- 
sures ont produit? Il y a h peine quelques jours , trois exécu- 
tions ont eu lieu : ont-elles désarmé le bras d’Àlibaud? Loin 
de là : toute exaltation politique est basée sur les rigueurs 
vraies ou fausses , justes ou injustes du pouvoir. 

> Messieurs, soyez cléments envers Alibaud : c’est la poli- 
tique la plus sûre. » 

Charles Ledru se rassied , vaincu par l’émotion ; l’accusé se 
penche vers lui et lui fait un signe de remercîment. 

Après le discours de son défenseur, Alibaud se lève , porte 
tin regard assuré sur l’auditoire comme pour imposer le si- 
lence, déploie les feuillets d’un manuscrit, et, d’une voix 
ferme et accentuée , commence la lecture d’un discours écrit : 

« Messieurs les pairs, 

« Je n’ai jamais eu l’idée de défendre ma tête ; mon inten- 
tion était (ie vous l’apporter loyalement, croyant que vous 
l’auriez prise de même. Un conspirateur réussit ou meurt ; 
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mais moi, réussissant ou non, la mort était mon partage Je 
ne voulais pas tomber vivant entre les mains de mes ennemis ; 
de môme je n’aurais voulu tirer de ma réussite qu’une mort 
glorieuse et populaire. Ce n’est donc pas pour défendre ma 
tête que je prends la parole. Vous avez attaqué en moi quel- 
que chose de bien plus cher que la vie, l'honneur : c’est lui 
que je veux défendre, parce qu’en le défendant je défends aussi 
ceux qui portent mon nom. Messieurs, l’acte d’accusation 
n’est empreint que de passion, de fiel et de mensonge 

• Alibaud combat énergiquement la calomnie par les motifs 
de son action. Il s’écrie : 

«Pour moi , en juillet 1830, j’étais militaire et en garnison 
à Paris. Je quittai la cause de Charles X pour embrasser celle 
du peuple. Voilà tout ce que j’ai demandé à celte révolution, 
et c’est pour cela sans doute qu’on lit dans votre acte d’accu- 
sation que je suis dévoré de cupidité sans avoir assez de cœur 
pour travailler à la satisfaire... 

» . Le droit des hommes contre la 

tyrannie est personnel. Lorsqu’un prince viole les constitu- 
tions du pays, et qu’il se met au dessus des lois, les hommes 
ne sont pas obligés, mais ils sont forcés d'obéir. Alors on re- 
pousse la force par la force. 

» J’avais, à l’égard de Philippe I er , le même droit dont usa 
Brutus contre César. (Violente interruption.) 

«Lorsque j’ai attaqué le roi, il était défendu par plus de 
soldats que n’en eut Napoléon pour reconquérir son trône. Le 
roi gouvernant est responsable de tous les actes qui émanent 
du pouvoir; le roi mettant Paris en état de siège se met dans 
le même cas qui a fait condamner, par la chambre des pairs, 
l’ex-ministre Polignac. Le régicide est lè droit de l’homme qui 
ne peut obtenir justice que par ses mains. » (Violents mur- 
mures sur les bancs de la pairie.) 

M. le président Pasquier, après avoir consulté du regard 
l’assemblée, dit : « Je ne puis vous laisser continuer un pareil 
langage. Asseyez vous. » 

Alibaud, d’une voix émue : « Vous demandez ma tête, c’est 
à moi de la défendre ! » 

Alibaud reste debout, en arrêtant son regard sur le visage 
du président, qui se trouble et pâlit. Les gendarmes prennent 
l’accusé par le bras, et le forcent à s’asseoir. Il se rassied, plie 
son papier, le tend à M* Charles Ledru , et lui dit : « Maître 
Ledru, je vous confie ce manuscrit 
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Cependant M' Auguste Bonjour se lève pour prendre la pa- 
role. « Je ne puis, dit-il, laisser la Cour sous les impressions 
de paroles... » 

Alibaud se lève, frappe légèrement sur l’épaule de M. Bon- 
jour : « Ah ! je vous comprends. Monsieur l’avocat, vous vou- 
lez demander pour moi grâce et pitié; mais moi, je neveux 
inspirer d’autre sentiment que l’estime ou la haine. * 

M' Bonjour se rassied aussitôt. 

Il ne pouvait exister aucun doute sur la nature de l’arrêt... 
Alibaud fut condamné à la peine des parricides. Si l’espace et 
le temps l’avaient permis nous aurions donné place à une 
foule de détails pleins d’intérêts et jusqu’à présent inutiles (1). 
Mais nous ne pouvons nous dispenser de reproduire une lettre 
qui est un modèle de simplicité, de noblesse et de concision, 
digne de l’antique. C’est un placet au roi ainsi conçu : 

« Sire , 

« Alibaud, décidé à mourir, m’a légué le soin de consoler son 
x vieux père. Je viens, pour remplir cette sainte mission, vous 
» supplier de jeter un regard de clémence sur un condamné 
» dont l’inébranlable résolution rendra plus éclataute encore 
» la grâce que Votre Majesté laissera tomber de son trône. Il 
a était impossible, Sire, de vaincre l’obstination de cet hom- 
» me, trop dédaigneux de la vie pour vouloir la prolonger 
* d’un seul jour; mais il m’a semblé que, s’il est du devoir de 
« tout citoyen de pardonner à son ennemi , il est digne du 
» premier citoyen de L’Etat de pardonner à son assassin. 

a Je suis avec respect, etc. Charles Ledru. » 

» 

A minuit, accompagné de M. Gervais de Caen, M. Charles 
Ledru se rendit auprès de M. Sauzet, garde des sceaux, pour 
savoir la réponse du roi. Ayant compris à son silence que son 
client devait être exécuté , il déclara énergiquement au minis- 
tre qu’il formait pourvoi en cassation 

En sortant de chez M. le garde des sceaux, M. Charles Le- 
dru alla supplier le préfet de police de lui permettre de dire 
un dernier adieu à son client; puis il réveilla M. de Gasparin 
pour le même motif. Il paraît que M. Ledru avait conçu quel- 
que espoir, car il était à la prison avant six heures. Là il ap- 
prit que la tête d’Alibaud était tombée à cinq heures!!! 



(t; Ces eitraits , ainsi qnc les développements des pièces , se trouvent dans 
le volume des Annales du Palais sous la République , d’où cette brochure est 
extraite. 
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A cinq heures cinq minutes, le corps d’Àlibaud était con- 
duit au cimetière. Déjà il était hors du panier, et ou allait le 
livrer à la terre , lorsque le fossoyeur, prenant la tête par les 
cheveux, la montra en disant : «Vous le voyez, c’est bien Ali- 

baud! Charles Ledru, auquel Alibaiid avait confié avant 

son jugement le soin de veiller à sa sépulture, fut tidèle à la 
promesse qu’il avait faite à son client 

Un triomphe (qui l’aurait cru ?) était cependant réservéà 
M. Charles Ledru devant cette môme Cour des pairs, et 
dans une cause politique, dans une autre cause d’attentat 
contre Louis-Philippe. 

Duclos était accusé de complicité dans l’affaire Darmês. 

A l’audience du 27 mai 1841 , M e Charles Ledru prit la 
parole en ces termes : 

« Messieurs les pairs , lorsqu’il y a quelques années j’avais 
à remplir dans cette enceinte la mission la plus triste , la plus 
cruelle de ma vie, j’espérais du moins que jamais je ne 
serais appelé à paraître de nouveau dans une cause de la 
môme nature. Heureusement ce n’est pas un régicide qui 
est derrière moi...., ce n’est pas un accusé ne répondant à 
l’imputation d’un tel crime que pour le glorifier...; c’est un 
homme qui proteste de toutes ses forces contre toute parti- 
cipation directe ou indirecte, de fait ou d’intention, à l’at- 
tentat...; c’est un infortuné qui crie...: Je suis innocent..., 
j’en appelle à votre justice... écoutez-moi ! 

»... Je ne suis plus condamné à assister à une agonie ju- 
diciaire... je puis défendre mon cliant, et, grâce au Ciel, 
c’est avec espoir que j’aborde ma tâche. * 

M e Ledru annonce qu’il ne suivra pas l’accusation dans 
ses généralités : Sociétés secrètes , communistes, étjalitaires, 
questions sociales , tout cela n’est pas le procès. Il s’agit 
d’un attentat : Darmès est là qui l’avoue.. . On a placé des 
complices à côté de lui : où est le lien qui rattache Duclos 
au crime?... Voilà le terrain dont l’avocat ne consentira pas 
à s’écarter : c’est celui qu’il aborde... 

M e Charles Ledru discute la question de complicité; il 
soutient qu’il n’y a de complicité que celle qui résulte d’ac- 
tes matériels ; que la complicité morale est renouvelée des 
époques les plus odieuses : c’est la terreur de 93 : 

« Où sont les faits à l’aide desquels Duclos a concouru à 
l’attentat? a-t-il fourni la poudre, la carabine ? a-t-il soldé le 
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fanatisme de l’assassin? a-t-il aidé en quoi que ce soit dans 
l’accomplissement du régicide ? Si M. le procureur général 
donne cette preuve, Duclos est complice , il est coupable à 
l’égal de l’auteur principal... et je me tais. 

» Mais non; au lieu de prouver une complicité réelle, 
matérielle, visible, on parle de complicité morale, et cette 
complicité, d’où proviendrait-elle? D’une communauté de 
sentiments politiques. Qui vous l’a dit? où Duclos a-t-il ma- 
nifesté des pensées de régicide? C’est Mathieu, c’est Des- 
marest... c’est le parjure incarné. Je vais plus loin : Duclos 
fût-il pénétré des plus détestables maximes... où est la loi 
qui punit la pensée la plus criminelle, quand elle n’est point 
passée directement ou par une complicité effective à l’état de 
crime? La discussion , sur ce point, était impossible. Aussi 
M. le procureur général s’est tenu dans le vague, dans les 
généralités; il a’a plus parlé le langage de la loi: il a parle 
le langage politique. 

» Les généralités, la politique, en matière criminelle, 
écoutez ce que c’est : ce n’est point moi qui le dirai ; c’est 
M. Guizot, dont l’autorité s’unit à celle de M. Dupin, qui 
le cite , et je puis , je crois , jnvoquer devant vous ces deux 
noms : 

« En matière criminelle , dit-il, il n’y a pas de faits géné- 
u raux; tout doit être précisé. C’est un drame dont l’action 
» est circonscrite à ce qui a directement rapport au fait po- 
» silif, à des acteurs déterminés. Là, chaque personnage 
* doit être jugé sur ses propres actes, et non sur les faits 
» généraux dans lesquels on aurait essayé de l’encadrer. 
» De tous les moyens par lesquels la justice peut être per- 
» verlie, l’intervention des faits généraux est un des plus 
» dangereux. Elle susbstitue les considérations vagues aux 
» motifs légaux , les inductions aux preuves; elle dénature 
» la situation des accusés pour les plonger dans une almo- 
x sphère obscure et douteuse, où , de moment en moment, 
» il devient plus difficile de démêler la vérité en ce qui les 
x touche. Elle caractérise enfin cet envahissement de la jus- 
» ticc par la politique, symptôme assuré de la présence du 
» despotisme ou de l’approche des révolutions. » (Mouve- 
ment.) (1) 



(Ll N’csl-ce pas ira malheur véritable que l’ambition de rester ministre ait 
pu entraîner à renier toutes les doctrines qui avaient fait sa gloire, un homme 
dont la mission semblait être de donner à son pays les vraies formules des grands 
principes politiques et de la raison. Les faits sont venus justifier ces maximes. 
Comment donc u'avait-il pas pressenti, aux symptômes décrits par lui- même, 
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» A. présent, perraeltez-moi de vous demander ce que vous 
voulez faire. 

» Vous condamnerez, dit le ministère public; car, à dé- 
faut de complicité matérielle, il y a une complicité morale 
qu’il faut frapper... Complicité morale, vous l’avez enten- 
du... vous tous qui composez cette assemblée qui repré- 
sente les plus hautes illustrations de mon pays... 

» Vous tous sur qui je promène ici mes regards... 

» Vous, fils des Molé, des Séguier, des Portalis, des Pas- 
quier, héritiers des grands noms de cette grande magistra- 
ture de France... 

> Et vous qui , il n’y a pas long-temps encore, étiez aux 
premiers rangs parmi les plus intrépides athlètes du bar- 
reau, et qui montriez ce que l’intrépidité du cœur donne 
de puissance au talent... (M e Ledru se tourne vers MM. 
Barthe etMérilhou.) 

» Et vous qui , après avoir versé votre sang sur tant de 
champs de bataitle, savez ce que coûte la conquête de cette 
-civilisation pour laquelle les veines de la France sont ou- 
vertes depuis quarante ans... (M e Ledru se tourne vers les 
généraux Excelmans, Pajol , etc.) 

» Et vous (se tournant versM. de Broglie) dont les paroles, 
dont les écrits sont une émanation des sources les plus éle- 
vées de la philosophie... 

» Et vous (se tournant vers M. Rossi) que l’Europe sa- 
vante nous envie ; vous , dont l’intelligence a tracé comme 
des règles invariables les principes du droit dans son accep- 
tion la plus pure.. . 

» Je vous invoque tous; venez àmoi... ; venez au secours 
de la loi..., de la philosophie et du droit. 

» Si dans le plus obscur des tribunaux de France on avait 
dit que la complicité morale et intellectuelle suffisait pour 
asseoir une condamnation capitale, il n’est pas un de vous 
qui n’eût réprouvé de telles maximes comme un scandale. 
Est ce donc ici qu’elles seraient consacrées aux yeux de 
l’Europe, qui vous regarde? 

» Au nom de l’honneur du pays, venez à mon secours, 
vous tous que j’ai nommés. Venez aussi vous qui, par l’expé- 
rience que vous avez eue du pouvoir et des hommes, avez 



l’approche des révolutions ! Comment avait-il pu élever à l’épiscopat judiciaire 
■ce lit. Hébert, i’intienleur de I* complicité morale ! ( Note du H.) 
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pu pénétrer jusqu’au fond des âmes comme celles d’un Ma- 
thieu et d’un Desmarests. 

» L’accusation dit que leur bassesse, leurs mensonges, 
leur ingratitude, sont impossibles. Répondez-lui donc ce 
que vous ont valu de reconnaissance vos travaux, vos pei- 
nes, vos sacrifices; dites-lui si, le lendemain du jour où 
vous descendiez noblement des plus hautes dignités de l’E- 
tat, ceux qui vous avaient encensés la veille n’étaient pas 
aussi des ingrats et souvent des ennemis ! (31 e Ledru se 
tourne vers M. Molé.) 

» Regardez cet homme obscur Il n’a pas comme vous 

contre la calomnie un refuge dans le souvenir de sa puis- 
sance passée; il u’a ni famille, ni fortune... rien... rien... 
il est là sur le banc des accusés, n’ayant que ma faible pa- 
role pour tout appui... en face du parjure qui réclame sa 
tète... et veut qu’en même temps la loi, le droit, la civilisa- 
tion, lui soient aussi offerts en holocauste!... 

« Non! non! vous ne lui livrerez pas les lois de votre 
pays, vos libertés, votre honneur. » (Sensation prolongée.) 

Les Pairs quittent leurs bancs; plusieurs d’entre eux, 
parmi lesquels on remarque M. Mérilbou, viennent compli- 
menter M* Ledru. 

Nous ne savons rien qui ait été prononcé, dans aucun pro- 
cès politique , de semblable à cette péroraison vraiment ci- 
céronienne et du plus grand effet. Un succès éclatant cou- 
ronna celte admirable plaidoirie. Duclos fut acquitté, mal- 
gré l’insistance que le ministère public avait mise à deman- 
der sa tête. 51 voix votèrent pour sa mort, 184 pour l'ac- 
quittement. C’est un des plus beaux souvenirs de la vie ju- 
diciaire de M e Charles Ledru (1). 

(1) Nous laissons le lecteur sous l’impression de ce souvenir. Plusieurs pages 
seraient encore nécessaires pour compléter l’esquisse que nous avons essayée ; 
mais elles s'éloigneraient des matières politiques qu’ici nous avons en vue. Le 
lecteur les trouvera dans le premier volume des Annales du palais sous la 
République. 

lmp. de Cuiraudet et Jouaust, rue S.-Honoré, sis. 
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III. — LETTRE DE M. CHARLES LEDRU, 

SUR LES CAUSES ET LES CIRCONSTANCES DE SA RADIATION. 

Celle lettre, comme nous l’avons dit, avait élé adressée 
par M. Charles Ledru à un de ses amis qui habite Londres. 
Elle nous avait élé communiquée depuis long-temps, et 
nous nous occupions de la reproduire lorsque les journées 
de février sont venues en retarder l’impression. 

■ AM. EDWARDS H**», A LONDRES. 

« Mon cher ami , 

» Vous me priez de vous expliquer ce que c’est que mon 
affaire, à laquelle, chez vous, personne ne comprend rien. 
Hélas! je serais bien embarrassé de vous répondre, si ce 
n’est en vous disant : « Vous n’y comprenez rien... moi non 
pins. • 

» Malgré cela, je vous la raconterai sine ira et studio , 
Comme si la chôse ne me regardait pas. 

» Vous savez que je ne suis pas homme à rancune ; je n’en 
garde même pas à ce M. Hébert, que vous vous représentez 
sous une forme si peu attrayante. Chacun, dans ce monde, 
suit sa nature : il a obéi à la sienne. — Il y a , ici-bas, des 
lions et des tigres, des moutons et des loups... Il y a des 
artistes et des recors... des apôtres et des geôliers... Il y a 
le beau et le laid... le noble et le vulgaire, comme il y a de 
riantes plaines et des rochers arides, de tendres Heurs au 
calice embaumé de nectar et de pâles tiges dont le suc est 
du fiel. J’ai pour principe que partout, et spécialement sous 
la toge, il faut aimer les bonnes natures sans détester les 
méchantes. A quoi bon maudire celles-ci? elles sont assez à 
plaindre. D’ailleurs, il suffit de les connaître pour les éviter 
et les fuir, Aux yeux du philosophe, c’est sagesse ; aux yeux 
du chrétien, c’est devoir. \ 

» Vous garderez cette longue épîlre pour vous seul. Un 
Tome I. 1 
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jour, petit-être, je vous la demanderai pour rafraîchir mes 
souvenirs. — Je vous confie le plus triste épisode de ma vie 
avec un certain orgueil. — On a quelque estime de soi quand 
on souffre persécution pour avoir voulu être juste ; et ce 
sentiment console de beaucoup de peines. Le lendemain de 
l’arrêt qui m’a enlevé le droit de me consacrer tont entier à 
la défense des opprimés, ma colère s'exhalait en transports 
violents... — A présent, je ne suis plus irrité. Je suis passé 
à l’état de pitié profonde et calme envers ceux qui ont le 
malheur de se faire iniques, et je ne veux même pas pro- 
noncer leur nom , si ce n’est tout bas , en famille. Je vous 
raconterai donc mon crime, comme le ferait un pauvre vieil- 
lard à ses petits enfants , s’il voulait les initier à huis-clos, 
par l'expérience de ses propres infortunes, à ce qu’on appelle 
le monde, ses orages et sa justice. 

Discite justitiam moniti t 

» Vous vous rappelez peut-être encore, mon cher ami, 
que j’avais conquis, à mon début au barreau, une espèce 
de popularité pour avoir fait condamner l’abbé Contrafalib, 
accusé d'un attentat horrible sur une jeune fille de cinq ans. 
J’avoue que je m’étais donné à celte cause de toute mon âme ; 
— non que j’en voulusse aux gens de sa robe... tant s’en 
faut ! mais, à cette époque , le gouvernement prit si vivement 
parti pour le prêtre, que j’en fus indigné comme d’une par- 
tialité révoltante. — Protéger Madame Le Bon (1) contre 
MM. Delavau et Franchet... contre les juges eux-mêmes... 
me sembla un rôle digne et beau. Je m’y dévouai avec une 
ardeur imprudente, peut-être; mais j'ai toujours été un peu 
poète... (disposition dangereuse sous l’habit noir), et la 
poésie l’emporta. On fit d’incroyables et vains efforts pour me 
dissuader de suivre la plainte. Je voyais alors, presque chaque 



(1) Mère de la jeune enfanl. 
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jour, un homme auquel j’avais donné toute mon affection* 
toute ma confiance, et qui méritait tous mes respects. C'était 
M. le comte des Bassayns de Richemont. — Vous savez 
qu’il était frère de madame de Villèle, qui avait la bonté de 
se montrer plus que tolérante envers mon libéralisme fou^ 
gueux et trop bavard , dont elle essuyait régulièrement les 
bordées à la table de M. de Richemont, où je la rencontrais 
fort souvent. 

» Ce noble et excellent homme avait vu avec peine l’ardeur 
que j’apportais dans la poursuite de Contrafatlo, et il avait 
eu la bonté de s’en inquiéter si profondément pour moi* 
que je m'exilai de sa maison, où sa bienveillance me rappela 
bientôt. 

i> De son côté , un personnage à qui j'avais voué les sen- 
timents de la plus affectueuse reconnaissance (il avait béni 
mon jeune frère sur son lit de mort) , l’abbé duc de Rohan 
me suppliait de ne pas me mêler à une affaire qui, à ses 
yeux, n’était qu’une odieuse intrigue. — Que vous dirai-je? 
Les uns, au nom de l’amitié, les autres, au nom de mes prit**- 
cipes et de mon éducation, plusieurs au nom de mon intérêt 
et de mon avenir, me conseillaient de renoncer à la missiou 
dont je m’étais chargé. — M. le procureur du roi lui-même 
(c’était alors M. de Belleyme), chez qui je m’étais rendu avec 
madame Le Bon, me prit à part pour me représenter l’im- 
prudence de mon Zèle. Bien ne put vaincre ma résolution 
de rester fidèle à une cause qui me semblait celle de la vérité 
et de l’honneur. - 

» Je brisai plusieurs de mes relations les plus chères, et 
j’étouffai dans mon cœur mes sympathies les plus intimes, 
pour remplir ce que je croyais mon devoir. 

» Une première décision, que nous appelons ordonnance 
de non-lieu , avait renvoyé Contrafatlo de la plainte, et le 
scandale de sa sortie, qu'on attribuait à des influences sou- 
terraines de la police, qui, depuis long-temps en France, 
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rend impopulaire et odieux tout ce qu’elle protège, avait 
causé une véritable émeute. 

• Je déposai contre l’abbé Contrafatto une plainte nou- 
velle d’une énergie étrange..., et, sur cette plainte, dont les 
représentations paternelles de M. de Belleyme ne purent 
empêcher le dépôt, la Cour royale rendit un arrêt d’évo- 
cation. 

» Je ne vous dirai pas quelles animosités j’attirai sur ma 
tête. Le parti politique qui avait pris fait et cause pour 
Contrafatlo était tout puissant ; la magistrature, elle-même, 
voyait avec déplaisir qu’un jeune avocat se fût permis en- 
vers les juges inférieurs des allures si fières; — bref, j’ac- 
complis ma mission... Mais avant, pendant et après le juge- 
ment, elle me valut des chagrins de toute espèce. Je n'avais ( 
contre ces chagrins qu’un remède pire que le mal : les éloges 
de beaucoup de gens qui, dans leur fanatisme grossier, esti- 
maient qu’en poursuivant un prêtre j’avais, ipto facto f 
mérité la couronne civique, 

a Or, mon ami , jette suit pat homme à ceindre mon 
front, dune couronne umrpée, et j’ai toujours repoussé 
avec dédain celle qu'on me décernait si illégitimement à 
cette occasion. 

• Quoi qu’il en soit, je puis dire, entre nous, que je m'é- 
tais acquitté de mon ministère sans peur et sans reproche. 
Je ne voulus pas même accepter le plus léger témoignage 
de la reconnaissance de madame Le Bon. Ce n’était pas 
chose à dédaigner pour un débutant... Mais je portais un si 
vif intérêt à la famille dont j’avais pris la défense, qu'il 
m’eût été pénible de mêler au souvenir du service que je lui 
avais rendu la moindre idée d’une récompense pécuniaire. 

«Voici, en effet, ce que je lui écrivais : 
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• Madame , < 

u M. Mètivier (1) a dil un mot à Laforgue (2) relati- 
» veinent aux honoraires que vous aviez cru devoir me 
» destiner. Veuillez j Madame , vous dispenser de tous soins 
» à cet égard. 

» Vos économies appartiennent à votre intéressante fa- 
» mille. Vous ne devez les employer qu’à réparer ses mal- 
» heurs. 

» Pour moi , Madame, j’ai déjà reçu ma récompense dans 
» le triomphe que vous avez obtenu. Vous avez rempli votre 
i> devoir avec courage. Votre pieuse indépendance n’a trouvé 
» que des admirateurs parmi les honnêtes gens. Souffrez, 
» Madame , que je m’acquitte, jusqu’au bout, de mon devoir 
» de manière à n’étre pas indigne de la confiance dont vous 
» m’avez honoré. 

■> Je suis avec respect et le plus parfait dévoûment , 

• Madame, 

» Votre très humble et très obéissant 
» serviteur, 

. Ch. LEDRU. 

• 26 octobre 1827 . » 

• Madame Le Bon me répondait : 

• Monsieur, 

M . • ••♦ tü _ l;-. . « ;■> - ; J .. J r« i* 

« Je viens de recevoir à l’instant l’aimable lettre que vous 
> vous êtes donné la peine de m’écrire. Je suis on ne peut 
» plus fâchée qu’une semblable chose vous ait été rap- 
» portée. m. « 

» Connaissant votre excessive délicatesse à cet égard, je 

♦ y j . 

r « .1- ' "'1 i'(. .i IX tcil.i M t .i <\ 

(t) Ami de madame Lebon. 

(I) Avocat. t'I ’ 
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» me suis adressée à M. Métivier pour savoir, non pas ce que 
» je pourrais vous offrir qui fût digne de vous, car ce que 
» vous avez fait pour moi esl sans prix, mais uniquement 
» dans I’inleniion de m’informer qu’esl-ce qu’il vous serait 
t> le plus agréable d’accepter, comme une bien faible mar- 
» que de la reconnaissance que je vous garderai toute ma vie. 

» Agréez', Monsieur, l’assurance de ma parfaite considé- 
» ration , 

» Veuve LE BON. 

» 27 octobre 1827. • 

• Depuis 1827 je n’avais pas revu madame Le Bon, et je 
la croyais fixée en Italie , sa patrie, lorsqu’en 1861 j’eus sa 
visite: elle m’en avait prévenu la veille par un petit mot, 
dans lequel elle me demandait à quelle heure je serais visi- 
ble pour elle et pour sa fille Hortense. 

» Elle me dit en entrant que sa démarche avait pour but 
de me demander s’il me serait possible de procurer une 
place à cette jeune personne. — Je supposai qu'il était ques- 
tion d’une place d’institutrice, et je demandai à la mère si 
sa fille était musicienne. — « Non , me dit-elle. » — « Des- 
» sine-l-elle? • — « Non. • — Ses réponses à diverses autres 
questions m’apprirent que la fille avait été privée d’inslruc- 
tioq; et, à l’étonnement que je manifestais, la mère me dit 
« que la famille d 'Orléan* avait cessé de lui accorder la 
« pension qu’elle lui faisait à l’époque du procès. » 

» A la fin de la conversation , madame Le Bon me dit : — 
« J'aurais bien désiré que ma fille pùt être placée... ; j’avais 
» conçu l’espoir que, peut-être , elle vous conviendrait pour 
» être à la tête de votre maison. » 

— «Je suis garçon , lui répondis-je » ; et alors elle ajouta, 
d’un air que je ne saurais définir : « Cependant, Monsieur, 
» vous n’avez pas la réputation d'un Caton. » — Ou peut- 
être, car je ne suis pas très sùr de la phrase : « Vous voulez 
» donc avoir la réputation d’un Caton ? » 
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» Nous nous levâmes assez embarrassés tous les troj# 

de la tournure qu’avait prise la fin de la séance, et ces da- 
mes se retirèrent. 

» Cette apparition m’avait préoccupé. J’étais affligé de 
voir dans l’abaissement une femme dont l’extérieur, le lan- 
gage , les façons , ressemblaient si peu à ce que madame Le 
Bon avait été pour moi à travers mon enthousiasme de!827. 

» J’avais oublié de vous dire que le souvenir deContrafalto 
m’avait poursuivi souvent et jusqu’au sein de ma gloire mi- 
litaire de Rambouillet. 

» Vous vous rappelez, mon ami, que je suis l'un des héros 
de celte expédition qui valut à quelques cavaliers improvi- 
sés, dont je faisais partie, l’honneur de ramener à la royauté 
des barricades les diamants de la couronne. 

» Je déjeunais avec l’élite des guerriers, mes collègues, à 
l’hôtel de la sous-préfecture, où nous nous étions invités quel- 
ques heures après le souper qu’on y avait servi à Charles X , 
lorsque le nom de notre amphitryon ( M. de Frayssinous) 
rappela à l’un des convives que ce fonctionnaire était frère 
du juge qui avait fait la première instruction dans l’affaire 
Contrafatto. 

» J’ai oublié comment se nommait cet homme; mais il avait 
figuré au procès. Il célébra très haut mon triomphe judi- 
ciaire, et la circonstance y prêtait doublement , car le crime 
de la rue Coquenard était cité parmi les griefs qu’on iiqpu- 
tait à la royauté déchue , et la pension que la maison d’Or- 
léans faisait encore alors à M"* Le Bon était un des titres 
d’honneur de la dynastie nouvelle. 

» Ce témoin avait fait de l’accusateur de Contrafatto un si 
bel éloge.... que j’en eus peur! Je me demandais si ce per 
sonnage, qui était devenu tout radieux au seul souvenir de 
la flétrissure du prêtre, avait été bien impartial devant la 
justice. Toutefois, l’impression que je ressentis à son lan- 
gage se perdit dans les émotions du drame fantastique de 
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Rambouillet...., et elle ne se réveilla en moi que plus tard. 
D'ailleurs , cet homme n'avait rien dit dont on put induire 
qu’il eût été faux témoin : il s’était révélé comme ennemi 
passionné de la robe du prêtre , rien de plus. 

» Une autre rencontre que je croyais presque contempo- 
raine des journées de juillet, et qui eut lieu un peu plus 
tard , me suggéra de ces inquiétudes dont la conscience ne 
s’alarme pas gravement, mais qui, pourtant, la traversent 
quelquefois comme une vague lueur. — L’un des princi- 
paux témoins de l’affaire Contrafatto , officier en non-activité 
sous la restauration , et auquel la révolution de juillet a 
rendu du service, m’accosta un jour aux Tuileries. Il me fé- 
licita aussi, au sujet du procès, en des termes qui me laissè- 
rent sous l’impression que ce témoin avait dà se ressentir 
aux débats de l’inflnence d’une franche antipathie pouf 
l’habit sacerdotal. 

* Ces circonstances étaient restées comme ensevelies dans 
ma mémoire, lorsqu’en 1841 , et peu après la visite si inat- 
tendue et si étrange de madame Le Bon, deux autres té- 
moins de la même affaire se rendirent dans mon cabinet, 
au sujet d’une contestation avec leur propriétaire. C’étaient 
les ancieus portiers de la maison rue Coquenard, où logeait 
madame Le Bon en 1817. 

» Je ne reconnaissais pas ces individus ; ils s’en étonnèrent, 
me rappelant le procès du prêtre sicilien en des termes qui 
semblaient me reprocher l’oubli-d’un fameux service. Per- 
suadés que l’avocat qui avait poursuivi Contrafatto était né- 
cessairement l’anti-prêtre incarné , ils se glorifièrent de leur 
complaisance pour moi dans celte affaire, de façon telle 
que je dus relever sévèrement l’insulte qu’ils m’avaient faite 
en ayant espéré se concilier ma bienveillance par l'aveu de 
témoignages mensongers contre le malheureux dont j'avais 
été l’accusateur. 

» Avaient-ils inventé une fable pour exciter en leur faveur 
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l’intcrêt de M* Charles Ledru, que le procès de 1827 el ses opi- 
nions démocratiques avaient placé ,dans leur pensée, parmi 
les ennemis acharnés de l'autel et de ses ministres ? Etait-ce 
de leur part naïveté grossière? Vous le verrez tout à l’heure. 
Le fait est qu’à cet aveu j’eus des craintes sérieuses sur la 
condamnation que j’avais obtenue, et que, rassemblant 
comme en un faisceau tous les souvenirs que je viens de rap- 
peler successivement , je n’hésitai pas 5 me rendre chez le 
garde des sceaux. 

» J’avais fait auprès de lui quelque temps auparavant, et 
je continuais pareilles démarches pour un cas analogue. Il 
s’agissait d’un pauvre diable , qui expie encore en ce mo- 
ment au bagne Ja plus douloureuse des méprises judiciai- 
res. J’ai protesté à grands cris, dans les journaux, contre 
cette fatale erreur ; je l'ai signalée personnellement au mi- 
nistre... et aucune autorité n’a songé à me dénoncer au con- 
seil de discipline pour manque de respect à la chose jugée. 
Il est vrai que l'infortuné pour lequel j’élevais la voix n’a 
pas pour uniforme une soutane ; c'est simplement un tam- 
bour de ma compagnie dans la garde nationale... vieux sol- 
dat de l’empire, dont le crime est d’avoir eu une femme ja- 
louse qui , dans sa fureur, a menti pour se venger du père 
de ses enfants. . et une fille abominable qui, aussi, s’est 
vengée de ce que ce pauvre homme avait voulu mettre un 
frein à son libertinage précoce. 

• Tenez, mon cher ami, puisque je parle de cet infortu- 
né qui , depuis bientôt dix ans exhale des soupirs qu’aucun 
garde des sceaux n’a écoulés, vu, sans doute, l’austérité 
intraitable des modernes successeurs (1) de d’Aguesseau...., 
j’interromps mon sujet pour vous dire un mot de mon pau- 
vre client Jubin. 



(1) MU. Teite, Martin du Nord et Hébert. 
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. )> J’éprouve une immense douleur et, en même temps, 
une noble satisfaction à vous parler de cet homme. On dirait 
que la Providence l’a placé sur ma roule, dans la petite his- 
toire de ma vie judiciaire, pour me consoler d’une iniquité 
fabuleuse et pour rester comme un enseignement mémo- 
rable : 

Erudimini qui judiestis 1 

» Les tambours et les chefs de ma compagnie m'avaient 
prié de défendre Jubin en 1838. Il était accusé du même 
crime que Contrafatto, avec cette différence , toutefois , que 
son attentat était, de plus , un incette. 

>» La prétendue victime avait révélé le fait à la compagne 
de Jubin. Celle-ci, furieuse, et oubliant, dans sa rage, 
que l’infortuné était le père de ses enfants, avait été le té- 
moin le plus acharné à sa perte. Il comparut aux assises.... 
Là, malgré les dénégations et le repentir éloquent de la 
femme jalouse , il fut condamné sur le récit de sa belle-fille, 
jeune enfant à l’air honnête , candide , d’une grâce et d’une 
naïveté séduisantes, et dont le langage, pur comme celui 
d’un auge, laissa la défense consternée devant un jury trans- 
porté d’indignation. 

» Jubin repoussait ses allégations accablantes en disant 
que sa fille avaitrésolu de le perdre pour satisfaire ses ressen- 
timents contre un père qui avait voulu maîtriser les instincts 
d’une immoralité indomptable. — Celle-ci répondait par une 
scène déchirante. — Lui , protestait encore par ses invoca- 
tions à Dieu, à ses pauvres enfants, à ses vieux parents dout 
il était le seul appui.... à sa vie entière, qui était celle d’un 
soldat couvert d’honorables cicatrices Tout fut inutile. 

Une condamnation aux travaux forcés à perpétuité fut por- 
tée contre l’accusé. 

» A peine l’arrêt était- il rendu, que le système de l’infor- 
tuné se trouva en quelque sorte consacré par des documents 
inattendus. Je m’empressai d’en vérifier la source , et aus- 
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sitôt j’adressai au Journal des Débats , qui avait parlé du 
procès, la lettre suivante, qu’il voulut bien publier : 

« Mousietir le rédacteur, 

* Un homme panvre, obscur, inconnu, dont on ne sau- 

• rait rien s’il ne venait d’êtrè condamné aux travaux forcés 
> à perpétuité , en vertu d'un arrêt qui place son nom au 
y> nombre de ceux qui rappellent les exemples de la plus 
» honteuse immoralité, doit vous inspirer bien peu d’inté- 
» rêl. 

; «-Cependant, Monsieur, j’ose vous prier de ne pas me 
» refuser une petite place dans votre journal , pour répon- 

• dre, au nom de Jubin , à l’article que vous avez publié à 
« l’occasion du crime dont il a été reconnu coupable sur la 
a personne de sa fille. 

• Vous dites, Monsieur, que cet homme a toujours mené 
» la conduite la plus immorale, etc., etc. 

» Si les débats de cette déplorable affaire avaient pu être 
•* publics , vous auriez appris , Monsieur, que cette partie 
» de l’acte d’accusation a été réfutée complètement; que 
» tous les camarades de Jubin, le commissaire de police de 
« son quartier, ses chefs , ont été unanimes pour déclarer 
» qu’ils devaient à la vérité de dire que l’accusé s’était tou» 

• jours signalé par une sobriété exemplaire , par son 

• économie, par sa piété filiale, par son exactitude absolue 
» dans l'accomplissement de tous ses devoirs. 

- » Voilà ce qu’atteste, entre autres, M. le colonel delà 
« i r * légion de la garde nationale. Car, malgré les charges 

• terribles qui s’élevaient contre Jubin, M. deMarmier a eu 
» la générosité trop rare de dire d’ofGce, dans une lettre 
» adressée à M. le procureur du roi, ce qui pouvait être 
» utile à un simple tambour qui avait toujours mérité son 
» estime et ses bienfaits. 

» Quant à la condamnation en elle-même, je n’ai pas à en 
» parler pour le moment. 
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» Devant Je jury, j’ai dû confesser, avec loyauté, que je 
» n’oserais , sur mon honneur, affirmer l’innocence de Ju- 
» hin , puisqu’il aurait fallu , pour cela , accuser sa fille 
» d’un crime à peine croyable , en soutenant qu’elle se ven- 
» geait des sévérités d'un père qni l’avait fait renfermer dans 
» la prison de Saint-Lazare, où elle est restée pendant une 

• année. Mais j’ai protesté devant Dieu qu’il me parais- 
» sait impossible d’éprouver, après les débats, autre chose 
» que l’incertitude et le doute. 

» Le jury en a pensé autrement. 

• Tout n’est pas Uni. Déjà, dans une carrière qui n’esfpas 
» longue encore, j’ai eu le bonheur d’obtenir, après cassa- 
» lion (1), l’acquittement, à l’unanimité, et aubout de quel- 
» que» minutes de délibération, de deux homme* condam- 
» nés auui à V unanimité, par la cour d’assises de la Seine, 
» l'un aux travaux forcés à perpétuité, l’autre à la peine de 

• mort. 

» Vous l'a vouerai-je, Monsieur, j’ai la confiance que la 

• Cour de cassation est appelée encore une fois à préparer 

• le triomphe d’un innocent devant de nouvelles assises. 

» Hier, quand je quittai le vieux soldat, conservant à 
- peine , après un si rude assaut, la force de soulever sa tâte 
» blanchie, pour me renouveler les protestations de son 

• innocence, et me demander avec sanglots ce qu’allaient 
» devenir son père, âgé de 80 ans, sa mère aveugle, ses 

• trois petits enfants, qui, sans lui, vont manquer de pain... 
» une de ces révélations qui confondent quelquefois la jus- 
» tice humaine est venue, au sortir même de la concierge- 
» rie, ranimer mon courage. 

«Ce matin, nne autre lumière aussi inattendue s’est offerte 
» à moi, et si je ne me fais illusion, Dieu viendra en aide au 
■ pauvre condamné. 



(1) Pavait confié ce pourvoi S M. Odilon-Barrot , qui fit casser l’arrêt 
de la Cour d’assises de Paris. 
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u Veuillez, Monsieur, je vous eu supplie, veuillez effacer 

• l’impression d’un article que vous avez dù faire tel qu’il a 

• paru, je le sais, mais qui, bien malgré vous, pourrait 
» produire uu mal irréparable. 

» Ce sera une bonne action qui ne vous vaudra que les 

> bénédictions de deux vieillards et les prières de trois mal- 
» heureux enfants , mais je suis sûr que vous ne tromperez 
» pas mon espoir. 

• Ce 1" novembre 1838. . 

• Ch. Ledhu. » 

» Or, le commissaire de police qui écrivait aux magistrats, 
dès le début de la poursuite : « Jubin me parait avoir été la 
» victime d'une infâme calomnie de la part de sa fille • , avait 
deviné la vérité. 

• Cette vérité fut bientôt confirmée par des attestations 
comme celle-ci , qui donnaient un irrécusable démenti à la 
pureté de l’enfant si candide aux débats de l’audience : 

• Pardevanl nous , adjoint au maire de la commune de 

• Ctiehy...., est comparu le sieur Lefebvre, blanchisseur, 

> lequel nous a déclaré que la 011e Augustine Jubin est res- 

• tée chez lui pendant un mois, en qualité d’ouvrière blan- 
a chisseuse ; qu'en général il n’a eu qu’à se plaindre de la 
a conduite qu'elle a tenue chez lui....; qu’elle en est sortie 
» plusieurs fois sous de vains prétextes et n'est rentrée qu’à 
a des heures très avancées dans la nuit ; que notamment le 
a jour de la fête de Clichy elle a couché sur l’escalier, étant 
« rentrée à quatre heures du matin , et que même elle em- 
» porta ta clef de la chambre où elle couchait et la garda 

• depuis le 16 jusqu’au 23...; qu’il ignora ce qu’elle était de- 
» venue... qu'étant rentrée, elle partit pour revenir accom- 
» pagnée de plusieurs hommes qui l’injurièrent grossière- 
» ment, redemandant les effets laissés chez lui et apparle- 

• nant à la fille Jubin....} qu’il pouvait être minuit: car, 
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• choque fois qu’elle sortait, elle avait l’habitude de ne ren- 
» trer qu'à deux heures du matin. 

» De tout quoi nous avons dressé procès-verbal. 

• Et est comparue la dame Lefebvre...., laquelle a con- 
« firmé les déclarations faites par son mari au sujet de la fille 

• Jubin , et a signé. 

v Le k juillet 1839. » 

— « L’an 1839 , le 24 juillet : 

» Nous , commissaire de police de la commune de Bati- 
» gnolles-Monceaux (Seine), 

» Par suite de la demande qui nous a été faite par M« 
» Charles Ledru , avocat, concernant la conduite et la mo- 

• ralité d'une fille Jubin , 

• Certifions qu’il résulte de nos investigations que ladite fille 

• Jubin , dont le père a subi une condamnation pour viol 
» fréquentait, depui» ce iempt, notre commune; qu’elle y 
» aurait couché pendant plusieurs nuits chez le nommé T..., 
b garçon marchand de vins , célibataire, tenant l’établisse- 

• ment connu sous le nom de Petit-Moulin, maison assez 

• mal famée ; que depuis lors elle aurait contracté une liai- 

• son intime avec un nommé M...., garçon maçon; que, 
> depuis, cette même fille aurait été dans l’obligation de 
» passer plusieurs nuits (on en cite trois) dans la plaine 
» Monceaux , paraissant en état de vagabondage. 

» La fille Jubin a aussi été vue, depuis environ un mois, 
b fréquentant d’une manière toute particulière le boulevard 

• deCourcelles de notre commune, lieu connu pour être le 
« rendez-vous des femmes publiques, y provoquant les pa»- 
» sanls à la débauche. 

» Nous devons aussi constater que, depuis environ quinze 
» jours, ladite fille Jubin a été, à plusieurs reprises, ren- 
» contrée dans notre commune par des personnes qui n’ont 
t pu obtenir d’elle aucun renseignement ni sur l’emploi de 
» son temps et ses moyens d’existence, ni sur le lieu de sa 
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» résidence, et qu’elle aurait paru vivement contrariée de 
» ces différentes rencontres ed question. 

» Nous avons, eu conséquence, délivré le présent.... 

» Le commissaire de police , 

» Clourt. » 

» J’obtins ces attestations en présence et en compagnie de 
M. Loichot, secrétaire de M. le duc de Marinier et employé 
au ministère des finances. M. Loichot, convaincu, comme M. 
de Marmier et comme moi, de l’innocence de Jubin malgré 
la chose jugée, se joignait à toutes mes démarches en 6a fa- 
veur. 

» Le lieutenant-colonel de la compagnie, M. Hérard; 
concourait avec M. de Marmier et avec moi à la même 
œuvre. « 

» Il m'écrivait le ils marsl839 : « Monsieur, vous aveï eu 
» la bonté de prendre intérêt à la position du malheureux 
» Jubin; et, sur votre demande, j’ai fait des démarches au- 

* près du garde des sceaux afin d’obtenir un sursis à l’exé- 
» cülion de l’arrêt de condamnation et vous laisser le tempfc 
» de former le recours en grâce. Le sursis a été accordé ; 

* mais il y aurait, je crois, un grave inconvénient à rester 

» plus long-temps sans agir, surtout au moment où les été- 
» ncments politiques amènent la retraite du ministre qui 
» a accueilli mes sollicitations Permettez donc , 

* Monsieur, qu’à mon tour je vous prie de faire le plus 
» promptement possible tout ce qui dépend de vous pour 
» terminer cette affaire. 

» Recevez , etc. 

» Le colonel Hêrard.» 

» Le 1 er avril 1839 , le duc de Marmier m’écrivait à son 

tour. 

« Le duc de Marmier a l’honneur de prier M. Ch. Ledru 
» de s’occuper le plus activement possible du recours en 
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• grâce du malheureux Jubin , et de l’accompagner d’une 
» note explicative des démarches qu'il resterait à faire pour 
» obtenir commutation de peine. 

• Il compte sur l'empressement de M. Ledru et le prie 
» d’agréer, etc. » 

» 5 wiat 1839. — « Le duc de Marmieraura l'honneur de 

• se rendre chez M. Ch. Ledru, demain de 3 à 5, pour s’en- 
» tendre avec lui au sujet du pauvre tambour Jubin. 

» Il le prie d’agréer, etc. » 

» 25 juin 1839. A M. Ch. Ledru. 

« C'est encore dans l’inlérél de Jubin que je prends la li- 
> berlé de vous adresser ces quelques lignes. 

« Il languit dans une prison , dans le doute affreux de sa- 
» voir s’il subira toute sa peine ou si elle sera diminuée. 
» Quels cruels moments, et quelles angoisses pour lui, sa 

• femme et ses pauvres enfants ! 

» Veuillez, je vous prie. Monsieur, vous qdi êtes con- 
» vaincu de son innocence , vous qui avez protégé Jubin 
a jusqu’à ce jour, ne pas l’abandonner. 

• Les journées de juillet approchent : cette circonstance 
» peut être favorable à Jubin , lui, décoré de juillet, et 

• DONT l’innocence A. ÉTÉ PROCLAHÉE PAR VOUS. 

» Soyez assez charitable, Monsieur, pour rédiger cette 
» nouvelle supplique ; je la prendrai chez vous, le plus têt 
» que vous pourrez , car les instants sont précieux; je sui- 
» vrai le colonel partout : et, alors seulement, je serai tran- 
» quille et heureux d’avoir pu, par ma faible entremise, con- 
» tribuer au soulagement d’un malheureux. 

• Recevez, etc. Loicbot. 

» Secrétaire du colonel de la 1" légion. » 

» Vous avez remarqué, mon cher ami, que j’étais aussi 
coupable au sujet de l’obscur tambour qu’au sujet de l’abbé 
Contrafauo (car, en dépit de la chose jugée, je proclamait 
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son innocence), et, bien décidé à la faire reconnaître, je sus- 
citais pour cette œuvre d'honorables complicités. 

• Voici une lettre de M. le duc de Marmier au garde des 
sceaux, en date du 3 juillet 1&39 : elle prouve qu’il n’était 
pas plus respectueux que moi pour ce qu’il regardait comme 
une erreur judiciaire : 

« Monsieur le garde des sceaux , 

n Le nommé Jubin, lambourde la 1” légion, qui jamais 
» n’avait encouru la plus petite punition, que je n’ai jamais 
» vu ivre, et qui, en un mot, était un modèle d’exactitude et 
» de bonne tenue militaire..., s'est tout ù coup vu accuser 
» d’attentat à la pudeur sur la fille de sa femme , âgée de 
« dix-neuf ans. 

v 11 a comparu devant la cour d’assises de la Seine, et a 

> été condamné à l'exposition et aux travaux forcés à per- 
» pétuilé. — Il a été exposé hier, et va partir pour le 
» bagne. 

» Son défenseur, M. Ledru , me rappelle des faits anté- 
» rieurs qui m’inspirent des doutes positifs sur la cul- 
» paiilité pe J u b i a' . Cette fille, d’une figure intéressante, et 
» très adroite, est, à ce qu’il paratt, horriblement rusée et 
» méchante. Je me souviens, très positivement, d’avoir été 
n consulté par Jubin, il y a trois ou quatre ans, sur les 
u moyens de la mettre dans une maison de correction. Sa 

> conduite depuis la condamnation de son pauvre père, les 
» souvenirs passés, les renseignements présents, tout, enfin, 
» contribue, je vous le répète, à me faire penser que le 
» jury, entraîné par un sentiment bien naturel d'intérêt 
» pour l<f jeunesse et F innocence , s'est peut-être trop 
n pressé de prononcer son verdict. 

» Veuillez, je vous supplie, monsieur le garde des sceaux, 
» vous faire rendre compte des circonstances qui viennent 
» tardivement militer en faveur de Jubin, et en attendant 
Ton* I, 2 
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» la suite de cel examen, faire surseoir à son départ pour le 
. bagne. 

. Ce malheureux irréprochable jusqu’alors, laisse der- 
» rière lui, sans ressources, une femme et quatre enfants en 

• bas âge (l'atnê a cinq ans). 

» Permettez que M. Ledru vous explique les circonstances 
» qui semblent faire luire r espoir dune justification pour 
» ce malheureux père de famille; c’ est lui qui porte celle 

• lettre. 

• Agréez, etc 

• D. De Marmier', députe'. • 

• » , I - 

» Quelques jours après l’envoi de cette lettre , le secré- 
taire de M. de Marmier m’écrivait : 

u Monsieur, 

» Il est de la dernière importance pour Jubin que vous 
» alliez voir le garde des sceaux. J’apprends à l’instant qu’il 
« a dit à M. de Marmier qu'il vous accorderait volontiers 
» un sursis pendant lequel vous prépareriez une demande en 

» 8 râce * ... , 
■ Ainsi , Monsieur, ne différez pas d’un instant votre 

. visite au ministre. Le sort de Jubin en dépend , et c’est, 

• dit-on , demain qu’il doit être transféré à sa dernière de- 
meure. 

» Loichot (i) , 

. . ... I 

• Secrétaire du colonel de la 1” légion. 

« & juillet 1839. 

• P.S. J’oubliais de vous dire que le colonel a vu le minis- 

• tre , et qu’il a l’espoir non seulement d'une commutation 
» de peine , mais peut-être de remise entière. • 

, ... 

(1) M. de Marmier aurait pu attester qu’en 1841 , immédiatement après 
la visite des époux NuU, je m’étais rendu près du (tarde des sceaux , 
pour lui en, rendre compte. ’ Je déplorais que sa mort m’eût enlevé ce té- 
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* Monsieur, 



» 27 août 1839. 



• Je suis impatient de connaître le résultat de la nouvelle 
» démarche que vous avez bien voulujfaire auprès du garde 
» des sceaux pn faveur de noire pauvre Jubin. 

» Le colonel , momentanément à Paris et [devant partir 
» demain, s’est informé de son malheureux protégé, auquel 

• il s’intéresse beaucoup. — Je lui ai dit quels étaient vos 

• projets. Il insiste pour que je lui fasse connaître le résultat 



moiguage précieux, lorsque M. Loichot, à qui j'exprimai ce regret, m'of- 
frit, aux risques de s'exposer aussi aux rigueurs de M. Hébert , la dé- 
claration suivante. C’est à l’occasion de démarches nouvelles en faveur de 
Jubin, auxquelles il s'associait avec M. de Marmier fils, qu’il eut la 
loyauté de me rappeler que M. de Marmier lui avait raconté les faits que 
constate cette déclaration ; 

• Je, soussigné, déclare avoir parfait souvenir des démarches que M. 

Charles Ledru a faites auprès du garde des sceaux, concernant deux af- 
faires de même nature, où il était question de deux condamnés, l’un 
tambour de la garde nationale, le sieur Jubin; l'autre, le prêtre 
Contrafatto. • 

■ >M- Charles Ledru s'est entretenu plusieurs fois avec M. le duc de 
Marmier, en ma présence, de la similitude qu’offraient ces deux affaires, 
dont il était fort préoccupé, en déplorant les deux condamnations , qu’il 
considérait comme deux erreurs judiciaires. 

s A l’égard de Jubiu, les démarches datent de 1838 et 1839. A l’égard 
du prêtre, elles datent de 1841 seulement. 

t Je me rappelle très bien que M. le duc de Marmier me parla d’une vi- 
site 4 M. le garde des sceaux qu’il avait faite avec M. Charles Ledru , et 
où il était question des deux affaires. 

• Antérieurement à cette visite, il en avait déjà fait plusieurs aussi dans 
l’intérêt de Jubin seul, dont le sort l’affectait au plus haut degré. 

» Je fus très frappé d’entendre M. le duc de Marmier me parler de la 
conviction que M. Ledru avait manifestée devant le garde des sceaux 
de l'innocence de Contrafatto, que j’avais toujours considéré comme 
un grand coupable. 

• Je considère comme un devoir de donner è M. Ledru cette déclara- 
tion. 

« Paris , le 12 septembre 1847. » 
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» de votre visite avant son départ. C'est ce que je prends la 
» liberté de venir vous demander. 

D Veuillez remettre un mot de réponse à la pauvre femme 
» Jubin, aussi impatiente que nous de la connaître. 

* Recevez, etc., 

» Loichot. • 

» Pendant queM. deMarmier, son secrétaire et moi, nous 
nousagilions ainsi pour arracher au gouffre de la chose jugée 
une de ses victimes, écoutez, mon ami , les mots déchirants 
que l’infortuné Jubin m’adressaildu fond de l’abyme ; et vous 
apprendrez quelle est notre vie , à nous dont les cabinets 
sont les échos de tant de douleurs que le monde ignore... et 
que la loi elle-même dédaigne quand elle a accompli sa tâ- 
che solennelle. Tout ceci, mon ami, aura pour vous de 
l’intérêt ; car c’est l’histoire de milliers d'hommes dans le 
malheur d’un seul. 

» J’avais écrit à Jubin le 7 déeembrel838 la lettre suivante : 

« Mon pauvre Jubin, la mère de vos enfants est bien zé- 
» lée pour vos intérêts; et, quant à moi, je ne vous oublie 

l> pas; JE SAIS QUE VOTRE CONDAMNATION EST UNE ERREUR 

» déplorable. Comptez donc sur votre dévoué 

» Ch. Ledru. » 

» Il a fait sur ma lettre même la réponse suivante, écrite 
de ton sang : 

« Mon cher monsieur Ledru, disposez de la faible somme 
• qu’il vous reste (1) de celle manière : 

» Envoyez cinquantte franc à mes vieux parans. Le reste 
- seurat pour trois horphelins. 

«Je préfère la mort à l'infammie. — Souvenez -vous de 
» moi : — c'est un exemple pour la justice. Je vous jure 



(i)Ses camarades m’avaient envoyé , pour sa défense, des honoraires 
que j'eus le bonlienr d'offrir & cet infortuné i tl m'avait prié d’en rester 
dépotitair*. / 
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» que je suit inocent. — Adieu , mon défanseur. Un vieu 
« soldai sait mourir. » 

— » Le 29 mai 1839, je lui avais adressé ces mots : 

« Mon pauvre Jubin, je n’irai pas vous voir, parce que 

• c'est inutile; mais je m’occupe de vous. 

n M. de Marmier vous veut beaucoup de bien i j’espère 

• que nous réussirons. 

» Courage donc , et croyez moi 

• Votre dévoué. 

» Ch. Ledbu. » 

— » Il me répondit , avec son sang, sur la même feuille 
de papier : 

« Je n’irez pas vous voire... Cette lettre me saisit de tout 
» mes forces. 

• Il n’y a donc plus rien à esperrer Aller au gallère... 

• Nom, je n’irez pas; je ne les pas méritez. Ne me mette* 
» pas au nombre des assascin qui ce son doné la mort. 

» Je ne suis pas coupable. 

• Jubin. • 

— • Nouvelle lettre de moi : 

• 9 janvier 1839. 

» Mon pauvre Jubin, tâchez de vous consoler et espérez ! 

• J'ai toujours confiance en la Cour de cassation. Je ne puis 

• aller vous voir;! mais je fais mieux : je m'occupe de vous. 

» Charles Ledbu. • 

— • Réponse écrite de sou sang sur ma propre lettre : 

• Monsieur Ledru, la justice fût trompée; mais elle fit 

» une faut elie-méme Voiez les procet-verbeaux du 

d commissaire qui fit les perquisitions. 

«Ayez pitié de mes enfants; je prierez Dieu pour vous. • 

«On fait de bien beaux romans de nos jours; ils sont 
pleins d’un grand intérêt. — Dites- moi, mon ami , si vous 
avez rien lu de plus touchant que les lettres suivantes? Je ne 
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les fais précéder d’aucune réflexion... Touiefois, une seule 

me vient Pourquoi n’ÿ a-t-il pas au fond des prisons et 

au sein des bagnes des hommes uniquement occupés, en 
vertu d’un ministère spécial, à écouter les soupirs des mal- 
heureux que la loi a condamnés? 

» Hélas ! je sais bien que cela ne sera jamais; car, si la 
charité opérait une telle réforme.... et quelques autres, que 
deviendrait la race des Pharisiens? — Ne faut-il pas que le 
mensonge et l’orgueil qui vivent en elle sous le masque de 
la vertu se nourrissent , jusqu'à la lin des temps, des larmes 
de l’infortune? 

» Mais... je m'oublie : lisez.... 

A. M. CHARLES LEDRIS. 

« Monsieur, 

» Votre obligeance et votre zèle à défendre les malheu- 
» reux me fons espérer que vous ne m’abandonnerez pas 
» dans l’horrible position où je suis. 

• De grâce , Monsieur, soyez mon défenseur, vous seul 
» pouvez combattre F infâme calomnie qui cherche à me 

• perdre. 

■ Dans cete espoir que vous me rendrez à mes trois petits 
» enfants. . ' 

> Il se joindrons à moi pour vous persuadé de ma vive 
» reconnaissance. 

• L’infortuné Jubin. » 

î* LETTRE. — A * BX-OFFICIER D’iNF ASTERIE. 

. t ’ -ï ' 

• Prison de/a Roquette, le 17 décembre 1838 . 

» Mon chère camarade > 

* Du fonts de mas triste demeure , je vous écrit ses lignes, 
» bien triste à mon cœur; il mesl imposable de vous la dépin- 
» dre la mort ne seraits pas ausy pénible pour moi. Cette 

• mort que j’av affrontez vingt fois sur les champs de bat- 
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» lailles que ne lat elle l'ail plutos que de in’avoire réservez 
» un avenire ausy cruelle, mais que je ne mérite pas ; ti la 
» justice pouvait lire dans mon cœur, il saurait bientôt 
» que je suis inocent. 

• J’invoque le père éternel de tout mon cœur qu’il envoie 
» l’auge tutellaire, qui! ma désignez pour anoncé le nom d» 
» ceux qui son coupable, je sait que rien ne resterai cq- 
« chez à la justice, taut ou tard mon innocence sera re- 
» connue. 

• I^ais mes peines et mes soufrantes ne permetron pas, 
» datandre long-lumps, j’ais une de mes blésure qui sel ou- 
» veri et dont je soufre horibletnenl , vous pouvez jugé mop 
» chère camarade de l’orible position où je suis joint à cela 
» voilas mas femme malade , suiez donc mon inierprette, 
» mou bon camarade. Veuillez , je vous prie, aller à la mai- 
n-son , dite à mou Adel quel me donne de se nouvelles el de 
» celles de mes enfants le plutôt posible. 

» J’enbrasse ma femme et mes enfans et je suis avec 
» amitiés son infortuné ami. Jubin. » 

« La Roquette, le 7 janvier 1839. 

» Mon chère Monsieur Ledru , je vien du fond de ma Iris— 
» te demeure, il tn’ets imposible de vous dépindre lafreuse 
h position ou je suis. 

» Au nom du Ciel , veuillez avoir la bonté de venire me 
» voir. 

» Je suis bien malade, jai besoin de vous parlez, ne me 
» refusez pas cet consolation; dans cet espoir, je suis avec 
» un profoud respect , 

' . > L’infortuné Jubik. » 

« La Roquette , le 6 mars 1839. 

» Mon chère M r Ledru, là mère de mes enfans es sans 
>• argant, je vous prie de lui remettre quarentes francs pour 
• subvenir» au besoin de ma petite famille. 

■u . . I 
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n Je vous prie en grâce de venir me voir encore une fois. 
» Dans cel espoir, je suis avec un profond respects, 

» L’infortuné Josur. » 

« La Roquette, le 1” juillet (39). 

» Mon chère M' Ledru , je suis au désespoir, je vient de 
> faire l’exposition. 

» Le tableau en est efrayant , mais le cœur qui nas rien a 
» se reprochez] ce résigne à toutes les infamie que Ion lui 
» fait. Le jour viendras, Dieu le permettras, aù la justice 

• »era convinque que j' aurez ete'e leurz victimes. Soyez 
n assez généreux , je vous prie de faire un mot à M. Parisot 
» qu’il donne une permission à la mère de mes enfants que 
» je leur donne ma bénédiction et que je les embrasse pour 
» la dernière fois. Adieu, M. Ledru , soyez le protecteur de 

• mes horphelins , le Ciel vous bénirat. 

» Philibert Jubin. » 

« . 6*. — A LA MÈRE DR SES ENFANTS. 

« La Roquette, 7 juillet 18Î9. 

» Ma chère amie , 

» Je suis bien sensible et reconnaissons des consolations 
■ que tu m’as apportés j je ne cesse dadresser des prières & 
» Dieu qu’il protèges mes protecteurs! 

» Oui , mon Adel, je suis bien éloigné de ne pas croire ce 

• que médit mon généreux colonel et mon chère défensseur, 

• car l'homme qui souffre pour le crime qu’il a été ae- 
n curez et dont il n’as pas commis , a toujours espoir (1). 

» Dieu est le consolateur des malheureux , il maben- 
» donneras pas. 



(1) Ce cri intime de la conscience de Jubin s'adresse k la femme que sa 
jalousie avait rendue crédule aux calomnies de sa Allé...... , et qui elle- 

même avait accmi le père de ses enfants. 
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• Ob , mes enfans , joignez vos prières au miennes ; vous 

• que j’aime, recevez de mon cœur cet le tendresse de votre 
» père. 

» Oh ! oui , Seigneur, prenez mes enfants sous votre pro- 

• lection, tout qui convoitiez let infâmie » que fou fait 

• à leur infortuné pire ; et loi , mon Adel ! toi , ma femme, 

• rappelle-loi bien de tout ce que je l’ai dit. 

• Adieu, mon Adel ! adieu, mes enfans, je vous embras- 

• se comme je vous aime. 

» Jcbih. » 

» On lit sur la même fetfille s 

« Mon cher monsieur Ledru , 

» Croyez sincèrment que je n’ai jamais douté d'un seul 
» instant de vos bontés pour moi , il y a un mois, dans votre 

• lettre bientivhre (i) , mais je vous comprent- T attendre 

» mon bienfaiteur , car vous êtes un Dieu pour moi et je 

» ne me servirez de mon projet que quand il en sera temps. 
> Ne me laissé pas aller au galère, je me sent la force et le 
» courage de supportez tout autres choses maigres que je suis 
» loin de mériter tant de souffrances. 

» Votre lettre m’a ranimé de courage. A revoire n’es pas 
b encore adieu. 

» Votre pauvre Jubih. » 

n On lit ensuite : 

« A mon brave et généreux colonel , 

» Mon bienfaiteur, sauvez-moi des gallcrs; je n’ai pat 



(I) Ce pauvre homme m’avait confié ses projets de suicide. Pour le dé* 
tourner de ceUe fatale pensée , je m’étais permis de lui écrire ces lignes , 
dont vous excuserez la forme , si vous songes qu’elles s’adressaient à un 
vieux soldat : « L’homme qui proteste de son innocence , et qui n’aurait 
pas de confiance en Dieu au fond même de son cachot.... , se manquerait 
t lui-même et manquerait h Dieu. Sa conduite ne serait pas celle d’un 
soldat de l’empereur : Napoléon refit appelé un lâche. • 
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» méritez d'y aller, je voiu le jure; vous savez que les 
» pauvres sont toujours victimes : je me mets du nombres. 
» Ne désespérez pas, mon obère colonel ; Dieu vaut conter- 

• vera assez long-temps pour apprendre un jour que ce 
» pauvre Jxlbin n'a pas commis le crime dont on l’ac- 
» eusse. 

» Je suis avec un profond respect, mon bon colonel, 

» L’infortuné Jubih. » ‘ . 

7*.— A M. CH. LBDRU. 

• La Roquette, le 10 août 1839. 

... . > i i ■'« I • t 

» Mon chère monsieur Ledru , 

» Le pauvre Jubin vous assure de ses respects est de sa 
» vive reconnaissance ; vos bontés et votre zel serai pour moi 
» un souvenire que j’emporlerez avec moi dans la tombe. 
» Oh! mon bienfaiteur, la mère de mes enfan n’a pu vous 
» dire la nésaicilé ou elle se trouve. Elle doit à la nourrice ; 
» elle est pressée pour la solder. 

• Votre bon cœur sentiras que le pauvre enfan pourrait 
» souffrire faute de payement. 

» Je vous prierez d'avoire la bonté de lui donné de l’ar- 

• gent pour s’aquitler de ces detes. 

«Quand à moi, mon chère protecteur, ma position et tou- 
n jour bien à plindre. Je souffre; mais mes souffrances son 
» doublé de scntire ma jeune famille sans ressource et sens 
» autre moyen que d’entrer à l'ospicê ou l’otl mes lesenfans 
a trouvé. Cette pensée m’aracbe le cœur par petit mor- 
» ceau. 

» A revoire, mon chère monsieur Ledru; je cornpl lou- 
» jour sur vous et sur mon généreux colonel. • "■ ' 

» Dans cet espoir, je suis avec un profond respects 

» Le pauvre Juais. » 
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S*. — AM. LOICHOT , SKCBÉTAIRK 1>R M. LK Ul'C 
DE MABMIER. 

« La Hoquette, 19 août 18159. 

« Je ne saurait comment vous exprimer ma joie au mo- 
» ment où j’ai reçue ce petit mot qui m'anonce que je ne par- 
» lirez pas (1). Dieu aurait-il exossez mes prières est celles 
» mes pauvres petits horphelins ? 

» Croyez bien sincèrement , mon bienfaiteur, que je n’ai 
» jamais douté un seul instant de vos bontés pour moi et ma 
» pauvre famille. 

» Oh oui! je vous le jure du fond de mon cœur, au ruo- 
» ment où ma pauvre femme m’aportat cet nouvelle, des 
» larmes de joie couler de mes yeux , est le sourire pat ut sur 
» mes lèvres, qui depuis long-temps en était privée. 

«Depuis dix mois j’ai perdut le repot, mais j’ai loujour eu 
» espoir. La justice fût trop sévère, mais elle fût injuste 
» encore davantage : elle a crue à un langage prostitué , 
» elle a cru à un en fans dépravée de tout bon sentiment, 

• car il est vray quel sait fait chassé d’une écol respectable 

• pour aller à celle de Saint-Lazarre, où elle restai deux 
» années. Et l'on m'uquse que c’est moi l’auteur ! Non , cela 
» et faux : c’est avec preuve que j’ai voulut faire son sort et 
» son bonheur. 

n Elle sait fait chassée de toutes les maisons ou je l’avait 

• placée pour venire empoisonner une famille respectable. 

• Oui, mon chère monsieur Loichot, je crois que le ciel 
» mettras un terme à mes souffrances, car Dieu veille 
v sur les pauvre victimes ; et si un jour avenire je puis 
» jouir de ma liberté, dont l’infammie ma privé, je scuré le 

• même homme. Je fais partie d’une bien triste société : le 

• langage affreux que j’entend tout les jours ne fait aucune 



(t) M. de Marinier et moi avions obtenu du garde des sceaux l'assu- 
rance que Jubin n'irait pas au bagne !... Cette promesse a fié oubliée. 
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» impression sur moi , et ne me fera jamais changez de sen- 

• litnents. 

• Oh! mon chere colonel, je rapelle à votre généreuse 

• bonté, puisque vous massuré que mon sort doit changé 
» ausilot cet nouvelle qui me rapelleras à la vie et qui me 

• feurat retrouvé le repot, faite moi marié, je le desire ar- 

• dement; j'aime toujour mon Adel et je l'aimerez toute ma 

• vie; elle est la mère de mes enfans; je desire être son 
» mari; elle partage cet espoire, je suis bien persuadé quel 
» mainte toujour. 

• Mes respects à mon bon colonel, ainsi qu’à mon chere 
» M. Ledru, à mon bon camarade Sausel, à M. Ligier, adju- 

• dat -major et à tout mes braves officiers. 

• Dans cet espoir, je suis avec un profond respect, 

» Le pauvre Jcbiw. # 

ts* — AM. LEDRU. 

t 

« La Roquette , 7 mare 18û0. 

Mon bon monsieur Ledru , 

» Je viens d'apprendre que ma paine était réduit à cinq 

• anées... Ah oui ! mon cher défenseur, c’est une bien belle 

• action pour un coupable , mais elles n'est pas suffisenile 

• pour un innocent. 

• Ah! je vous en supplie, répondez-moi. — Dans cet 

• espoir, je suis avec un entier respect , 

• Le pauvre Jueih. • 

A W. CHARLES LEDRU. 

« La Roquette , le 28 janvier 18Û0. 

> Mon bienfaiteur, 

• Le pauvre Jubin , frappé d'une condamnation hor- 

• rih/e, qu'il n’a cependant point méritée, mais qui, par 
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• cela seul qu'il est confondu avec les plus vils criminels, 
» peut oser espérer que vous aurez pitié de ses larmes , de 

• celles de ses trois pauvres petits eufants... et, euüu aussi, 

• de celles de deux infortunés vieillards , arrivés aux portes 

• du tombeau... 

• Les nobles sentiments de désintéressement, de dévoù- 

• ment, avec lesquels vous m'avez si chaleureusement dé- 
» fendu resteront éternellement gravés dans l’esprit du 

• vieu soldat que vous n’avez pu arracher à l'ignominie, 

• et que l'on a trouvez sa condamnation dans le mensonge et 
» dans quelque chose de plus que l'imposture. Oui, je tuit 
» i n oc en t , je voue le jure sur le Dieu que f adore et que 
i> voue adore'... 

n Sauvez-moi , mon digne protecteur, arraché-moi les 
b fers que l'on m’as condamné à porter et ne me lessez pas 
» aller au galléers y pleurer un crime que je n’ai poiui 
b comis... Vous me l'avez dit dans une de vos lettres qck 
» justice mk sera RENDUE... Eh bien ! soyez l’instrument de 
n ce Dieu de justice! 

» ^abandonné pas le vieu soldat dont la conduitle civil 
b et militaire fut toujours un titre de recommendation. 

b Plia de conliencc en vos bontés, jose espérer, mon bon 
» protecteur, que vous daignerez jettee un coup d’œil de pi- 
b tic sur le sort de sept malheureux infortuné, et que vous 

• voudres bien combler leur veux, en intercédant pour l’un 

• deux. 

b La reconnaissence de ces malheureux sera la seule ré- 

• compense que vous retirera d’une si belle action, mais elle 

• sera éternelle... 

b Répondez-moi , je vous en supplie. 

• Dans cet espoir je suis, avec un entier respect, 

b L’infortuné Jubin. • 
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12*. — A M. LBDBII. 

' »* . * , „ •* i » * 

« La Roquette, le 3 décembre 1840. 

• Mon cher défenseur, 

! I* ' i , ■' ' ' •. »•••• * 

• Pardonnez à ce pauvre vieux soldat si il ne vous a pas 

• écrit depuis votre dernière lettre en date du 7 mai ; une 
» blessure settant ouvert me fait souiïrire continuellemant. 

• Jem'anpresse de profitler d’une occasion qui se trouve ra- 

» renient dans ce lieux eufectez. 

. * > . •( 

• Je me suis procuré le journal du 31 octobre 1838, où 
» j'ai vu l'horreur et l’infamie du ministère public. Ah ! mon- 
» sieur, c’est donc acquause que je suis pauvre que je ne suis 
» pas croyable ; c’est donc acquause que je suis malheureux 
» quil faut me calomnier ? 

» Je jure par le Dieu que jadore et que vous adoré , que/ 

• n’a jamais subit» aucune épreuve par moi. Je jure de 
» même sur l'honneur d’un vieux soldat que la vengeance 
» divine leur» tiendras comptes de cet horrible action. 

■> Vous pouvez san crinte dire à l’avocat du roi que depuis 

• vingt-cinq mois j'ai versés plus d'un littre de larmes, mais 
» que ce sont point celle dont il ma réclamés (1); de même 

• que cet infâme tille par ses manières dipocritte quel n’as 

• suivit la marche que le ministère lui a trasées. 

» Je ne cesserés de répéter que le ministère fut trompés, 
a et queux mêmes ont supposez ce qu’il yad’insérez dans le 
» journal, Et qui pourat sans frémir d.' erreur penser au 
» désespoir d'un malheureux innossent ? 

• Ah ! monsieur, les forces me manquent pour achever de 
» vous dépindre mon horrible position ! 

P. S. a Confondus avec les plus vils criminels, je suis mê- 



(1) I. 'organe du ministère public l’avait engagé à effacer son crime 
dans les larmes et le repentir. 
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» me commandez par des hommes qui sorte des gallers (1), 
« et qui retourne pour vin{;t ans , et Ion accorde des places 
■ de contremaître à ses gans las. El moi, mon chère M. Le- 
» dru , assidu à un travaille de douze heures par jours pour 
» gagner 8 à 9 sous, qui son diviséz en trois parties, je suis 

* bien malheureux. La mère de mes enfants viens rarement 
n me voire, car je n’ai plus rien à lui donner, cependant j’ai 
» partagez quelquefois mon faible guaiu avec elle. 

• Je lui ai aussi recommandes bien des fois d’aller vous 

• voir, ce quel ne fait pas, j’en hignore la cause. » 

H*. — AM. LBDRU. 

« Prison de la Roquette, 16 septembre 1841. > 



» Monsieur, 

» Le vieux soldat ne peut du fond de sa prison qu’appeler 
» de tous ses vœux le bonheur et la félicité que vous mérites 
» si bien. 

» Si le malheureux qu’on a innossarnant persécuté a 
• quelque privilège d’intercession en haut, nulle doute 
» que mes souhaits ne soient exaucé. Ici bas, pour rester à 
» la hauteur de cette noble protection dont vous m’avez si 
» chaleureusement entourés, et sur le quelle je foude encore 
» toutes mes espérances de salut et d’avenir. 

» J’ai mis tous mes soins, dans ma prison , a obtenir par 
» ma conduite l'estime et la considération de mes supérieurs, 
» que, je crois, ne pouront qu’applaudir à tout ce que vous 
» daignerez faire encore pour moi. 

» Trois anées de douleur et de souffrance now' mérités on 
» bien altérez ma sanléz.... Je n’ai pas besoin de vous re- 
dire tous l’affreux de ma position, je vous ai bien assez 
» fatigué de mes pliâtes et du récit de mes douleurs. — Je 



(t) Condamné aux travaux forcés à perpétuité , ce pauvre homme a 
Ip sentiment si profond de sou inuocence qu’il s’indigne de vivre dans la 
société de gens qui sortent des galères , 
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» vous intercéderai seulmeut encore , et j’invoquerai votre 
* » puissante intervention en ma faveur, parce qu’il es bien 

• évident pour vous que la peine qui m'a été infligée est ou 
» ne peut plus injuste, et bien plus encore parce que, par 

• suite de ma malheureuse détention , ma femme et mes pe- 
» tits entons se trouvent dans l’impossibilité de se procurer 
» le nécessaire. 

b Et cependant la seule satisfaction que je me donne et de 
» les aiders de tout mon pouvoir avec les petites econnomi 
» que je puis retirer de mon travail. 

» Pardonnez , mon généreux dëfensseur, à la liberté que 
» je prend de vous imporlunner. • 

■ Et soyez assez bon pour ne pas abandonner un mal- 
» heureux dont vous vous ôtes institué le bienfaiteur. 

• Le seul fruit que vous relirez de cette belle action sera 
» la reconnaissance, mais elle seras éternel. Dans cet es- 
« poir, je suis avec un profond respect , votre très humble 
» et très obéissant serviteur, 

« Philibert Jubin. > 

« Priion de La Roquette , i" juin 1841. 

• Mon chère défanseur, 

» La douce consolation que j’éprouve en vous rappelant 
» les sentiments généreux que vous avez pour moi m’enga- 
« ge toujours h continuer et à mériter votre attention bien 
> sincère que vous avez fixé sur le sort malheureux qui m’a 
» frappé d’une condamnation aussi cruelle et aussy injuste. 
» Voici bientôt cinqs ans révolus que je gémis sous les ver- 

• roux; cependant le courage ne me manque pas, jattache 
» mon espoir à votre bienveillance accoutumée. Un surcroît 
» de peines et de chagrins vient encore d'augmenter mes 
» maux, c’est la mort de mon pauvre père, c’est la morlde 
b deux de mes enfants... Anfin c’est ma pauvre mère, dans 

• quel état, et elle dans quel état à elle trouvés son malheu- 
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« reux (H (1). Comment tracer les larmes abondantes que 
» je verse chaque jour en me voyant confondu avec les plus 
« vils criminels et familiers avec tous les vices. Arraché moi 
» de ce lieu infectes, arrachés moi de cet école de crime ; 
u il n’y a qu’un vieux soldat dont la conscience et pure qui 
» peut supporter autant d’infamie. 

» Je suis plus malheureux que jamais par tous les chan- 
» gements de directeur, quart voilas le troisième qui vient 
t> d’arrivés. Toujours de nouvelles ordres, toujours de nou- 
» veaux supplice, au quels je me soumes sans dire un mot; 
» mais cependant voilas ce que je trouve d’infame les places 
» ne sont accordée qu’au mouchards et au délateur au hom- 
» mes quil y a 20 ans qui professe le métier de voleurs et 
» dassasçins. Voila les hommes aux quels je suis subordon- 
» ner. Ah ! mon chere M. Ledru, ne seurait-il pas posible 
» de me faire changés de maisons, puisque le ministre a 
» promit que je resterai à Paris ? 

» La maison de Sainte-Pélagie es plus douce; la, sans 
» au qun d’ouies, ji aurait uuemploit,et par ce moyen je 
» pourrai soulager ma pauvre mère. 

» J’en parle à mon colonel dans ma dernière lettre, veuil- 
» lez , je vous prie , le voire. 

» Voilas une petite notes de l’argents que j’ai donnés à la 
» mère de mes enfants sur les éconnomies de mon travaille 
» dont j’ai envoyer la pareille à mon colonel, après avoir 
» consulté M. le directeur. Je vient d’adresser une demande 
» à M. le préfet de police, pour le prier de me faire toucher 
» 150 f. à ma pauvre mère, qu’il prendra sur ma masse. 
» Quant à moi, je suis bien malheureux, car il y a des jours 
» où je vais me coucher avec la faim. O, je vous en supplie , 



(1) Cette pauvre femme , octogénaire et aveugle , était venue & pied du 
bout de la France, après la perte de son mari et de ses deux enfants..... 
pour se consoler auprès de son lis , dont elle ignorait la condamnation 
elle le trouva.... dans la prison d’où il est parti pour le bagne. 

Tome I. 3 
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» dite moi si je peut espérer dans sortire. Vous m’avez dit 
» dans une de vos lettre que justice me saurait rendu .. .. 
» Ah ! mon chère M. Ledru, il n'y a pas de justice pour les 
« pauvres gens, car je noublirez jamais le moyen qu’ils 
» ont employé pour me perdre 

» Je n’oubiirez jamais le langage qui a tenu M (1). Ils 

» n’ont pas crue avoire affaire à une adroite commédienne , 
» elle les a trompez. Ainsi, je vous lerepette, mon chere 
» défanseur, dite moi et dite à ma mère si je puis espérez ; 
» sen celas, il ne me reste plus qu’un mot, et le voici : c’est 
» de me pendre ; car en voila plusieurs qu’il on fait, et je 
» me dit quil sont heureux, il ne souffre plus. Répondez- 
« moi, je vous en prie, vous pouré donné la lettre à ma 
» femme, qui me la remettras en cachette, car je la vois 
» 2 fois par mois au parloire de faveur. 

» Adieu, mon brave monsieur Ledru, n’abandonné le 
i> vieux soldat, dans cet espoire, je suis avec un profond 
» respect, votre infortunés protégés. 

» Jobin. » 



10 '. — AM. LBDEU. 

« La Roquette, 8 janvier 1844. 

» Mou chère défansseur, 

» l.a douce consolation que j’éprouve en vous rappelant 
» les sentiments généreux que vous avez pour moi sous tous 
« les rapports m’engage toujours à continuer et à mériter 
» votre attention bien sincère au renouvellemant de cet 
» année. Le vieux soldat ne peus, du fond de sa prisson, 
» qu’appelier de tout ses vœux le bonheur et la félicité que 
>• vous méritez si bien..,. 



(i) Avocat général qui soutenait l’accusation. 
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» Ah ! mon chère M. Ledru, 

>• Jetez un regard de pitié sur moi.... sur mou infortunée 
» mère , dons le ciel semble nous avoire jetés un ruisseaux 
» dafliction et de malheur. 

» Et son malheureux fils , auquel les hommes ont arraché 
» 1 honneur, assu du moin conserver un cœur qui ce déchire 
» en entendan ses cris de misère. 

» Cependant la seul satisfaction que je me donne et d’ai- 
» der ma pauvre mère de tout mon pouvoir. 

» J’ai adressez une demende à M. le préfet de police, en 
» date du 17 mai 1843, qui a bien voulut permettre qu’on 
» prélève une somme de 150 franc sur ma masse, qu’elle a 
» reçue le 2 juin. 

» Combien il et dout à mon cœur que, malgrés sous les 
» verroux et depuis six ans tout aleurs que jarosse le pin 
» noire de mes larmes, je peus encore par mes soins prolon- 
» ger les jours de ma tendre mère, puisque Dieu seul et le 
» maitredeles augmenters. 

» Recevez, mon chere défansseur, l’assurance de mon 
» respect et croyez à ma bien vive reconnaissance. 

» Votre infortuné protégé, 

« Jubih. » 

9*. — A M. CHARLES LEDRU. 

« Du bagne de Toulon , V* octobre 1855. 

» V ous m’avez toujours témoingez tant d’intérêt, que je 
» dois pansser, connaissant votre cœur bon et compatissant, 
» fascile à s’emouvoire au récit du malheur, que vous vou- 
» drez bien me le continure. 

« Vous voyez, mon chère M. Ledru, que tous les malheurs 
» m’accable et me poursuive. Ayant perdu M. le général 
» Marmier, mon protecteur, je me vois donc forcés d’ache- 
» vêre mon tombeaux et décendre au repots eternels. Voila 
* tept ant que je touffre s*n» lavoir méritez, cetl auee . 
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» Je suis livrés au plus (crriblc ilèsespoire, je ne puis entrer 
)• ici dans nuqun détaille de ma terrible position. Soyez assez 
» bon de vouloir bien faire part de ma lettre à ma femme. Je 
» ne puis lui écrire, ne pouvant lui affranchir ma lettre; je 
» ne gagnent rien. Je suis au bague de Toulon , sous le 
» n* 32,852, salle 6. 

» Je vous prie, au nom de l'humanitez, de vouloir bien 
)i m’acorder un mot de réponce, et puis vous me l’affranchi- 
» rez, mon chere monsieur Ledrii, car je ne possède pas un 
» soux; il me reste cependant 560 et quelques franc de ma 
» masse aprêt avoire donné 150 fr. à ma pauvre mère, mais 
» je no puis rien en toucher ; cependant cela m’appartient 
» bien légilimemant. 

» Voici l'adresse de ma femme : iM“° Jubin, rue d'Angou- 
» lême-Saint-Honoré, n # lû. 

»Je désirerait bien savoire si sait M. Hérard qui a rempla- 
» cés M. de Marinier, qui éjait colonel de la 1" légion de la 
» garde nationnal. 

» Répondez-moi , mon bienfaiteur, sa serai peut-être la 
« dernière lettre que je recevrez de vous. Les forces e le 
«courage me manque. Adieu, mon luenfaiteur; je compte 
» sur votre cœur généreux. Recevez l’assurance de mon 
« profond respect. 

» Votre très obéissant serviteur et votre infortuné pro- 
» tégez. 

» Jubin. » 

» J’en ai fini, mon cher ami, avec ces citations, et vous 
connaissez désormais mon pauvre Jubin. 

» Vous comprenez aussi pourquoi j’ai voulu vous mettre 
sous les yeux sa lamentable histoire, à laquelle j'en pourrais 
joindre bien d’autres. 

» 11 me suffit de cet exemple, qui , à part les graves en- 
seignements de toute nature qu’il renferme, atteste que, s’il 
devait m’arriver de mal parler de la chose jugée à l’égard 
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de Conlralallo , ce n’était pas mon premier délit du même 
genre. 

» Il y a des natures éprises d'une sok-te d’admiration et de 
respect pour toutes les décisions légales : vous voyez que 
telle n’est pas la mienne. Vous avez vu aussi que je n’appar- 
tiens pas à cette classe de sages dont la conscience, tran- 
quille lorsqu'ils ont accompli leur mission officielle, s’en re- 
met h la Providence et à M. le préfet de police du soin d’ap- 
porter un peu de baume aux plaies que la justice a faites , 
plaies toujours vivantes et qui saignent, ignorées du monde, 
au fond des prisons (1), quand la justice elle-même n’y 
songe plus que pour dresser froidement l’inventaire des mi- 
sères dont elle compose sa triste statistique. 

» Je reviens à mon affaire Conlrafatto. J’avais vu M. 
Martin du Nord au sujet de l’étrange révélation des concier- 
ges Nutz, et j’avais obtenu de lui une double promesse en 
raison de celte révélation et des documents nouveaux qui 
protestaient en faveur de l’innocence de Jubin, dont M. Mar- 
inier lui parlait tous les jours. Je fortifiais l’une des deman- 
des par l'autre. C’était un intérêt moralement indivisible : 

des deux côtés une erreur judiciaire des deux côtés un 

grand malheur à réparer (2). 

w A l’égard de Contrafatto, le ministre m’avait fait une 
objection quant à la grâce immédiate et entière : déjà la po- 
sition du condamné avait été adoucie..., l 'opinion publique 
était à ménager. 



(1) Les premières lignes que j’ai écrites , expriment la même plainte. 
C’est moi qui ai publié la première relation du départ de la chaîne de s 
forçat s. Cet article, qui a paru dans la Gazette des tribunaux que nous 
venions de fonder, se terminait ainsi : * L’âme attristée de ce triste spec- 
tacle , je me suis retiré en me demaudaut si les peines que la justice 
inflige produisent bien l'effet que la société a droit d’eu attendre. • 

(2) Déclaration de M. Loicbot , page 18. 
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» Je savais, par l'expérience de Jubiii et de beaucoup 
d’autres qui n’avaient pas, comme lui, un protecteur aussi 
actif et aussi puissant que le duc de Marinier, combien il est 
difficile de sortir, de cet enfer où la justice humaine jette 
ceux qu’elle appelle coupables.... J'attendais donc la lente 
exécution des promesses ministérielles.... Je l’attendais avec 
moins d’espoir que de découragement, lorsque je reçus, en 
1841, quelques lignes d'une dame qui m’était inconnue. 

» Ici, mon cher ami , le drame devient intéressant ; suivez- 
le attentivement. 

« Monsieur, m’écrivait-elle, hier j’ai eu l’honneur de 
» m’entretenir avec Mgr l’archevêque de Paris d’une bonne 
n œuvre qui l’intéresse vivement, et autant que moi-même. 

» Monseigneur m’a parlé de vous , Monsieur, comme la 
» pouvant faire réussir cette œuvre de miséricorde. Il m’a 
» chargé de vous voir de sa part. J'ai autant de hâte de 
» m'acquitter, comme d’avoir l’avantage de faire votre con- 
» naissance, qui m’est offerte sous de si heureux auspices. 

» Comme c’est une affaire que j'ai besoin de vous expli- 
» quer, autant pour ce que j’en sais, comme pour ce que 
» Monseigneur m’a chargé de vous dire , je vous prie de 
» me faire connaître l’heure qui vous serait la plus commode 
» pour me recevoir. Si ce pouvait être dans la soirée, je 
» vous serais très obligée , Monsieur. 

* Agréez, je vous prie , Monsieur, l’expression de ma 
«considération la plus distinguée. 

» Émiue Schwebisch (née de Martine). 

» 15 janvier 1863. » 

» Que me voulaü cette dame? Qu’avait-elle à me dire de 
la part de Monseigneur, avec lequel je n’avais aucune rela- 
tion ? Je me perdais en conjectures Je répondis à M«* 

Schwebisch que j’aurais l’honneur de la recevoir le lende- 
main, de 3 à 5 heures (c’est mon heure de réception). Elle 



Digitized by Google 




SOI J t.C HfelTBI lyUF. 



39 



vint, cl, au même instant, arrivait mou ami Dupont, l'in- 
trépide avocat démocrate, qui fut témoin île noire conver- 
sation. 

» Dupont n'est pas suspect de catholicisme : ce n'est pas 
un de ces pauvres esprits dout l’intelligence supérieure de 
M- Hébert puisse railler la foi en J. C. — Dupont n'est ni 
chrétien, ni même spiritualiste. Sa philosophie, conforme à 
celle de Cabanis , doit rassurer tout à fait M. le ministre des 
cultes. 

n Or, voici la lettre qui atteste sa présence à ce que M. 
Hébert , dans ses conversations confidentielle», a appelé 
nne intrigue religieuse : 

« Mon cher Lcdru, 

» Je t’écris le peu de souvenirs que ma mémoire me four- 
» iiit sur une conversation qui eut lien chez toi , en ma pré- 
v sence, au sujet du prêtre Conlrafalto. 

» Au milieu de janvier 1843, j'étais à Paris et j’allai te 
» rendre visite entre 4 et 5 heures du soir. 

» Je rencontrai chez loi une dame d'un nom quelque peu 
» allemand : ce nom lu me le dis à celle époque, mais il n’a 
» pu se Gxer dans ma mémoire. 

u J'arrivai au milieu d’une conversation où il s’agissait de 
» Contrafatto. Je ne puis me rappeler les détails de cet en- 
u tretienj mais ce que je me rappelle parfaitement c'eit que 
» vous paraissiez tous deux convaincus de V innocence de 
» ce prêtre. Je ne partageais pas cette opinion, et je vous 
» l’exprimai. 

» Je me rappelle encore que vous désiriez cous procurer 
» t adresse de M m ‘ Le Bon S ous me dites que M. Flatters, 
» le sculpteur, était parent de cette dame. Je vous répondis 
» que vous pourriez savoir l’adresse de M. Flatters chez M. 
» J. Laffitte, et par M. Flatters l’adresse de M”* Le Bon. 

» Tout à toi. Duport. 

» Montlieu , 20 mai 1846. • 



Digitized by Google 




40 ANNALES DD PALAIS 

» Quant à M. l’archevêque de Paris , j’ai désiré savoir 
comment il se faisait qu’il eût pensé à moi pour engager 
M“* Schwebisch it me voir en faveur de Conlrafatto. 

» La lettre ci-jointe constate un fait auquel je ne songeais 
plus : M m ‘ Schwebisch me l'ayant rappelé, j’ai prié M. l’ar- 
chevêque d’en rendre témoignage. 

« A M. Ch. Ledru. 

» Monsieur, 

» Vous désirez que j'atteste à quelle occasion vous m’avez 
» parlé du malheureux Conlrafatto. 

» Je me souviens parfaitement qu’en 1841, vous me dc- 
» mandâtes de m’intéresser à un jeune homme traduit devant 
» la justice pour une tentative d'assassinat. Je vous répon- 
» dis que je ne pouvais faire prudemment une semblable 
» démarche. La conversation s’engagea sur les témoignages 
» en général. Vous me parlâtes, à cette occasion, de divers 
» faits qui vous étaient connus, et vous finîtes par exprimer 
» de vives inquiétudes sur la condamnation de Conlrafatto. 

» Je ue savais, au sujet de ce malheureux condamné, que 
» ce que m’avaient appris les journaux; mais, une personne 
» respectable étant venue plus tard me dire qu’elle possédait 
» des preuves de son innocence, je me rappelai noire con- 
» versation. 

» La manière dont elle s’engagea et celle que j'eus plus 
» tard avec vous m’ont donné la conviction que vous aviez 
» été parfaitement sincère. 

» Rien ne ressemble moins à une histoire arrangée à des- 
» sein que ce qui s’est passé entre nous. 

» Tel est le témoignage que je me plais à vous rendre dans 
» la circonstance pénible où vous vous trouvez. 

» Recevez, je vous prie, l’assurance de ma considération 
» distinguée, 

• Denis , archevêque de Parti. » 

» En effet, comme le dit cette lettre, un jeune homme ac- 
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cusé de crime capital invoquait une déclaration de M. l’ar- 
chevêque, qui crul ne pouvoir la donner. J’eus occasion de 
m'entretenir avec Monseigneur, pendant les quelques in- 
stants que je passai avec lui, de ce qui a fait l'objet principal 
de toutes mes réflexions pendant le cours de ma carrière... 
de l'incertitude des témoignages judiciaires. 

» C’est une thèse que j’ai plaidée cent fois, au sujet de 
laquelle j'ai eu continuellement des querelles fort vives avec 
les magistrats. 

>» Vous-même, mon ami , vous rappelez combien je vous 
ai fatigué de mes élégies sur cette triste vérité. Vous vous 
rappelez aussi, que, dans la plupart de mes plaidoiries les 
plus importantes, j’ai attribué les faux témoignages à deux 
causes principales... d’une part, à l’absence du sentiment 
religieux, qui seul fait du serment une chose sérieuse (1); 



(1) Duelos, accusé de complicité dans l’affaire de Darmès, était signalé 
comme coupable par huit ou dix témoins de visu et auditu. 

Tous mentaient effrontément, comme l’atteste la discussion et l’arrêt de 
la Cour, rapportés au Moniteur (38 mai 1841). Je disais à cette occasion 
devant la Cour des pairs : « Il faut faire un triste aveu ; c’est que souvent 
les témoins appelés à rendre hommage à la vérité devant la justice ne se 
croient pas liés par la sainteté du serment. Voyez les Mathieu , les Desma- 
rets... et tant d’autres qui ne considèrent le serment que comme une vaine 
formule. 

» M. le Chancelier. — J’engage le défenseur à respecter davantage la 
foi du serment. On croit et on doit croire que les hommes appelés à dépo- 
ser sous la foi du serment le prêtent très sérieusement. 

» M. CK Ledru. — C’est vrai , M. le Président; dans les hautes sphères 
de la société on tieiit beaucoup à la religion du serment... foui le monde le 
sait. (Rire général.) Nais les témoins appartiennent à la classe ordinaire , 
et là on est malheureusement moins scrupuleux. 

m M. le Chancelier. — La foi du serment est reconnue dans tonies les 
sphères. 

» M. CK Ledru. — Je ne l’aurais pas cru en me rappelant certains 
souvenirs.— (L’hilarité redouble sur tous les bancs de la pairie.) Au reste , 
je n’insiste pas à cet égard ; je ferai seulement remarquer que, si la foi du 
serment est peu respectée , cela tient il des causes générales et profondes. 
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d'autre part, à la faculté qu’ont les présidents et les avocats 
du roi d'interroger euæ-même* les témoins. 

» Que résulte-t-il de ce vice dans l’interrogation ? C'est 
que le témoin, déjà engagé à suivre le système qu’il a adopté 
devant le juge instructeur procédant à huis-clos, sans la 
garantie de la publicité , et qui , après cela , au lieu d'être 
soumis à l'argumentation contradictoire des parties adverses, 
est interpellé directement par un président prédisposé à 
accepter comme vrais les éléments de l’instruction écrite, 
peut aisément laisser diriger sa conscience par d’autres mo- 
biles que la vérité. 

» La manière dont une question est posée est pour beau- 
coup dans la réponse. Qu'un président soit, a priori, favo- 
rable à l'accusation ou à la défense, d est clair que, même 
à son insu, il influencera les témoignages de l’un on de 
l’autre côté de toute la supériorité de ses lumières, de sa 
position, de son autorité. 

» C’est ce qui explique ces luttes déplorables entre la 
magistrature et le barreau dont la plupart des affaires de 
quelque gravité offrent l’affligeant spectacle. 

» M. Dupin, dans son admirable livre sur la libre dé- 



Ce qui donne de l'autorité au serment , c’est que le serment est un appel à 
ia Divinité. La base du serment, c'est la religion. >’e nions pas l’évidence, 
le serment est de nos jours, et malheureusement, prostitué à tous les 
intérêts : la cause , je l'indique , et , au lieu d'être indifférent à un si grand 
malheur, je le déplore en face de mon pays. (Approbation.) » 

—Trois jours après le procès de Duclosje plaidais à Senlis une séparation 
de corps. — J’invoquais certains témoignages d’une enquête. 

Le procureur du roi , qui portait la parole dans cette affaire , disait à 
l’occasion de ces témoignages : 

« C’est à vous , Messieurs , de contrôler les dires des témoins : car, mal- 
heureusement , le parjure est devenu si commun, surtout parmi les habi- 
tants des campagnes , et vous en avez tous les jours des preuves si doulou- 
reuses, que votre premier devoir est d'apprécier dans votre sagesse la va- 
leur des témoins eux-mêmes. » 



Digitized b y Google 





SOUS LA KÊPUBUQCK. 43 

fense des accusés, a signalé les vices qui résultent de ces 
abus dans l'administration delà justice. 

» Eu Angleterre et aux Etats-Unis d’Amérique , le prési- 
dent ne peut influencer les témoins ni en laveur de l’accusa- 
tion ni en faveur de la défense. Ce sont les deux avocats op- 
posés qui interrogent eux-mêmes. Tout témoin , tant au ci- 
vil qu’au criminel, est sur la sellette, exposé, s’il ne dit pas 
la vérité, à tomber dans le piège que le mensonge ne saurait 
éviter quand il est harcelé vigoureusement. Ce système est 
mille fois préférable au nôtre. N’est-il pas juste , en effet, 
que les témoins, qui sont la pierre angulaire et la base des 
décisions judiciaires , soient contrôlés avec la dernière ri- 
gueur? Et, pour cela , ce n’est pas trop du zèle actif, intel- 
ligent, infatigable des intérêts adverses. 

» 11 suffit d’avoir assisté une seule fois à ce que les Anglais 
appellent examination et cross-examina tion , c’est-à-dire 
à l'examen et au contre-examen des témoins, pour compren- 
dre qu’il n’y a de garanties solides pour la justice que dans 
ce mode de procéder en matière d’enquêtes. 

» Pour moi , j’ai été si frappé de l'avantage du système 
anglo-américain, que depuis long-temps j’ai pris vis-à-vis 
de moi-même l’engagement de le prôner partout et en toutes 
circonstances. — Je l’ai hautement loué, entre autres, dans la 
lettre que je dus publier en 1843 pour rectifier un article 
du Times, qui m'avait fait voyager en Irlande pour y faire 
de la propagande républicaine. 

d Voici ma lettre, dont ce journal a inséré la traduction 
littérale • 

« Paris, 29 juin 1843. 

» Monsieur l’éditeur, 

» On m’apporte à la barre de la Cour royale de Paris un 
» numéro de votre journal, en date du 27 courant, par le- 
» quel j’apprends, à ma grande surprise, que je suis en ce 
» moment occupé à faire de la propagande républicaine en 
» Irlande. 
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» Je ne sais , Monsieur, où votre correspondant a puisé 
» de tels renseignements; mais je crois que vous cons'idére- 
» rez comme un devoir de loyauté de reclitier la nouvelle 
» que vous avez publiée. 

n II est vrai que j'arrive d’Angleterre, où j’ai passé trois 
» semaines; et puisque je me trouve obligé, par votre ar- 
» ticle, à dire comment j'y ai employé mon temps, le voici : 

» Profitant des vacances du barreau français, à l'époque 
» des fêtes de la Pentecôte, je me suis embarqué le 5 juin au 
» Havre. Le 6 j’étais à l’île de fVhight, Benttead-Cottage ; 
m le 7 à Stonam, dans le Hampshire'; le 8 à Londres, le 10 
» à Brelton-Park , dans I ’ Yorkshire. Le 13 je revenais à 
» Londres, où je suis resté jusqu’au 26, jour où je suis parti 
» de Souihampton pour la France. 

• Du 13 au 26, j’ai visité toutes les collections d’objets 
» d’art qu’il m’a été permis de voir j j’ai été assez heureux 
» pour entendre à la chambre des communes sir Robert Peel 
» et lord John Russel, à Westminster les principaux ora- 
» leurs du barreau anglais, et, entre autres, votre ad- 
» mirable sir William Follet. Enfin, monsieur l’éditeur, 
» j’ai employé tout ce temps non en homme de parti, mais 
» en homme qui cherche à retirer quelques fruits de ses 
» voyages. En somme, je n’ai pas fait une démarche qui ait 
» pu donner lieu à l’article dans lequel vous avez placé mon 
» nom. 

» Il est vrai que je suis revenu à Paris plein d'idées pro- 
» pagandistes. En effet, je mejpropose de publier danj une 
» Revue quelques réflexions qui tendront à ce que le» for - 
» me» »i protectrice» que j’ai eu occasion d’observer dan» 
n le» tribunaux anglais en matière' d’EWmvATton et de 
» cross-exami nation des témoins soient connue» et com- 
» prises en France. Celte pensée m’a préoccupé à Londres 
» comme elle me préoccupe depuis mon retour, et il ne 
» tiendra pas à mes faibles efforts que la législation de mon 
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» pays ne s’enrichisse de celte garantie immense, que je con- 
n sidère comme indispensable a une bonne justice. 

» Puisque je fais cet aveu, qui coûte quelque peu h mon 
» amour-propre national , permettez-moi de vous demander, 

» monsieur l’éditeur, si vous-même ne feriez pas bien d’ap- 
» pliquer aussi quelquefois le principe de la cross-exami- 
» nation à votre correspondance étrangère. 

» Je suis, monsieur l’éditeur, etc. 

» Ch. Ledru. » 

» Ma thèse favorite sur l’incertitude des témoignages 
m’occupait plus que jamais après la visite des époux Nutz. 
Or c’est le 15 ou le 16 octobre 1841 que je vis M. l’arche- 
vêque au sujet du procès du jeune Gandillon, qui fut jugé 
le 21 octobre , et précisément c’est en septembre de la mê- 
me année que Nutz et sa femme, dont je n'avais pas eu de 
nouvelles depuis 1827, étaient venus me consulter comme 
avocat. 

» Ainsi , il y avait une raison spéciale , récente , actuelle , 
et pour ainsi dire toute palpitante , po’ur qu’au milieu de 
mes préoccupations du moment, la conversation tombât sur 
la circonstance étrange qui venait de m’être révélée. 

» Et néanmoins , c’est seulement deux ans après cette 
conversation que Madame Schwebisch vint à moi, en m’ap- 
portant comme introduction la lettre qui contient ces mots : 
« Monseigneur m’a parlé de vous, Monsieur, comme la pou- 
» vanl faire réussir celle œuvre de miséricorde. » 

» Remarquez bien , mon cher ami , les dates et le déve- 
loppement successif des faits. Aucun des vertueux person- 
nages qui m’ont calomnié , au sujet de ma conduite si sim- 
ple, si droite, dans l’affaire Conlrafallo, ne croit que Char- 
les Ledru soit un homme d’intrigue ni un homme d’argent; 
— il n’y a pas une page de ma vie où le contraire ne soit 
écrit en caractères irrécusables. J’ai l’honneur d’être ce 
que les égoïstes appellent un enthousiaste Je suis à l’an- 
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lipode des régions où s’agitent l’intrigue et les viles spécu- 
lations. Mais comme celte espèce de gens qui trafiquent de 
loutjù commencer par leurs consciences, aiment à se dé- 
dommager de l'estime qu’ils n’ont pas d’eux-mêmes, en je- 
tant sur autrui un peu de la boue dans laquelle ils vivent , 
ils ont murmuré tout bas « que mon imprudence pourrait 
» bien être intéressée. 

» Or, lisez ! ! ! 

u La première lettre de madame Schwebisch était du 15 
janvier 1841. — J’avais reçu cette dame, en présence de 
M* Dupont, le 17. ' 

» Le 19, elle m’écrit de nouveau en ces termes i 

«AM. LBDBU. 

» Monsieur, 

» J’ai oublié de vous remettre une pétition que je m’étais 
» fait envoyer par ce pauvre abbé Contrafatto. — Mainte- 
» nant que votre belle âme m’est connue, je suis sans gêne 
» aucune. Il faudrait faire apostiller la pétition par i’ambas- 
» sadeur de Naples : il ne vous refusera pas , Monsieur. — 
» Il faut que tout se réunisse pour réussir. Monseigneur 
» vient d’être instruit par moi de notre entretien d’hier au 
» soir. J’ai aussi écrit à l’abbé Contrafatto pour lui donner 
» un peu d’espérance. Tâchez donc de savoir où est cette 
» dame Le Bon. 

» Agréez , je vous prie , l’expression de ma considération 
» et de mon admiration reconnaissante. 

» Votre très humble, 

» Schwebisch , 
n née Brun de Martine. 

» 19 janvier 1843. » 

» P. S. A la pétition sont réunies deux copies qui m’ont 
été envoyées par M. l’abbé. » 



Digitized by Google 




SOCS LÀ RÉPUBLIQUE. 



47 



» Que dites-vous, mou cher ami, du commencement de 
cette correspondance ? N’est*ce pas qu’elle annonce en moi 
l’auteur ou le complice d’une noire machination ? » 

«Autre lettre du 21 janvier. — Vous y verrez le développe- 
ment de l’oeuvre d’artiGce et de houle : 

) 

«A M. CHARLES LEDRU. 

» Monsieur, 

» Pardon , si j'ose , moi , émettre une opinion. Mais j’ai 
» pensé que, si l’on pouvait faire faire à la fille de M me Le Bon 
«une déclaration écrite, l’abbé Conlrafatto serait sauvé. 
» Puisque vous connaissez l’un des gendres de M" Le Bon, 
» vQjulez-vous , si vous approuvez ce moyen , que je le 
» voie? 

» Veuillez être assez bon , en ce cas, je vous prie, Mon- 
» sieur, de me le faire savoir par un petit mot. 

» Agréez mes compliments les plus empressés ainsi que 
» ma plus haute admiration. 

» Votre très humble, 

» Emilie So.hwkbisch (née de Martine). 

» 41 janvier 1843. » 

« À M. CHARLES LEDRU. 

« Monsieur, 

» Ne croyez pas que je néglige l’œuvre de miséricorde en- 
» vers le plus malheureux des hommes. Depuis que je vous 
» ai vu, j’ai été au ministère de. l’intérieur. Il y a deux ans 
» qu’on n’a entendu parler de ce M. Flatter s. Son adresse 
« était alors 22, rue Liégat, à Ivry-sur-Seine. 

«J’ai écrit, affranchi... Pas de réponse ! 

«J’ai parcouru toute la rue Pigale et celle de Notre-Dame- 
» de-Lorette... en vain ! Enfin, je suis allée où vous m’aviez 
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» dit , rue Fontaine-au-Roi , n° 1 (1). Ce Le Bon est un épi- 
» cier. Cette adresse-là U’est donc pas celle désirée. De 
» grâce, Monsieur, si ces gens sont aussi introuvables de 
» votre côté, renonçons-y. Cependant , je me souviens que 
» M. Dupont, que j’ai vu chez vous, connaissait quelqu’un 
» qui saurait la demeure de M. Flatters. 

» Monseigneur vient encore de m’assurer des bonnes dis— 
» positions du ministre dans celte affaire. Oh I profitons-en ; 
» si le ministère devait changer, tout serait perdu (2). 

» Agréez, je vous prie, mes sentiments reconnaissants, 

» Votre très humble, 

» E. SCHWEBISCH , 

» née de Martine. 

» P. -S. Il nous faudrait la signature de l’ambassadeur de 
» Naples. Vous l’aurez de suite. Veuillez être assez bon pour 
» lui donnër la supplique ci-jointe.» 

» Remarquez, moncher Edouard, qu'entre madame Schwe- 
■ bisch et moi, il n’était question que de rechercher la famille 
de madame Le Bon... et d’obtenir ion concourt à une œuvre 
de réparation : remarquez aussi que le garde des sceaux 
était dans les meilleure s dispositions. 

» Je ne l’avais pas revu depuis l’intervention de madame 
Schwebisch. Ses dispositions, d’où venaient-elles donc? De 
sa conviction personnelle, basée sur mes démarches de 1841, 
immédiatement après la révélation que m’avaient faite les 
époux Nutz. 



(1) Sur mon livre d’adresse était inscrit le nom Le Bon, rue Fontaine- 
au-Roi. Imaginant que peut-être M°» Le Bon m’avait laissé son adresse 
en 1841 , j’avais donné à tont hasard celle que j’avais trouvée sous ce nom 
sur mon registre. 

(S) Le ministre donnait le même espoir i M. de Marmier et au lieute- 
nant-colonel Hérard pour Julien. Car M. Hérard m’écrivait aussi : 

■ Il y aurait un grave inconvénient à rester plus long-temps sans agir, 
surtout au moment où les événements politiques amènent la retraite du 
ministre qui a accueilli mes sollicitations. » ( Lettre précitée.) 
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» C’est dans ees circonstances que, sur ma demande, j’ob- 
tins, le 13 février, une audience de M. Martin (du Nord). 

» Le jour même où elle était fixée, l’infatigable madame 
Schwebisch m’avait adressé ce billet : 



« Monsieur , - 

» Je vous prie, pardonnez-moi mon importunité. Mais, 
» mon Dieu, si le ministère changeait!... Ayez donc la bonté 
» d’importuner pour obtenir cette audience, ou nous sommes 
» perdus. 

» Agréez, je vous prie, Monsieur, mes sentiments recon- 
» naissants et distingués, 

» Votre très humble , 

» Emilie Scbwkbisch, 

» née Bruet de Martine. 

» 13 février 1843. 



» Je vis le ministre : je lui rappelai toutes les circonstan- 
ces que je lui avais fait connaître en 1841. Il me parla beau- 
coup de son désir de gracier Contrafatto... mais il m’avoua 
qu'il craignait de blesser l’opioion publique. Etonné de cette 
pusillanimité de la part d'un garde des sceaux, qui reculait, 
par peur de l'opinion, devant un acte que lui-même consi- 
dérait comme juste , je lui répondis que je consentais à 
prendre toute la responsabilité d’une réparation que solli- 
citait ma conscience et que j’accomplissais comme un devoir 
sacré. — Les terreurs du ministre parurent se calmer. Je 
partis plein d’espoir. 

» M. l’archevêque fut informé par madame Schwebisch de 
ma visite et de son résultat ; et, à sa demande, il me faisait, 
le même jour, adresser ce mot : 



« Monsieur, 

» M. l’archevêque mé charge de vous prévenir qu’il aura 
>* l’houneur de vous recevoir mercredi prochain , de 8 à 10 



» heures du malin , on de 3 ù 5 hrures du soir, pour causer 



Tomb I. ’ : 4 
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„ avec vous dë l'infortuné prêtre auquel vous porte/ uusi vif 
x intérêt. 

» J'ai l'honneur «l’être , Monsieur» 

» Votre très humble serviteur, 

» Eglée, 

» vicaire général. 

» 13 février 1848. » 

» Au jour indiqué, j’eus l’honneur de me rendre près de 
M. l'archevêque. Je lui reportai les bonnes paroles de M. 
Martin du Nord , et je sus que lui-même avait eu du mi- 
nistre les mêmes assurances que moi. Là se bornèrent thés 
relations avec lui. 

— >»Le 20 du même mois, madame Schwebisch m’écrivit : 
h Monsieur, 

» Je connais trop votre cœur pour craindre de Vous im- 
» portuner , seulement excusez-moi , si je vous écris ; mais 
» je suis forcée de garder la casa demain encore, pàr l'ordre 
' »deM. Récamier. 

« Je vais vous rendre compte, Monsieur. 

» Jeudi , j'ai écrit au garde des sceaux. Le même jour, il 
)> m’a répondu qu’il me recevrait vendredi matin. J’y suis 
>» allée. Pardonnez-moi cette démarche, Monsieur, mais je 
» pense que, dans les circonstances présentes, plus il y aura 
« de voix réunies, plus il y aura d’espoir. Non pas que mon 
» appuiobscurpuisse beaucoup, jenelesaisquetrop; la seule 
» chose qui me soit favorable, c’est lelong temps quê je m’oc- 
» cupe de ce malheureux, et qu’il m’est personnellement in- 
« connu (1), 

» Le ministre m’a reçue et écoutée tout le temps que j’ai 



(1) M™ Schwebisch, dans toutes ses démarches pour Contrafatto, obéis- 
Mit à une Inspiration de sa mère. Cette dame passait sur la place où oat 
Uau les expositions , lorsqu’elle aperçut Contrafatto , attaché au carcan ; 
le peuple l’accablait d’outrage*..,.. Bile fut touchée de sa résignation, et 
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» voulu. Il m’a dit s’intéresser vivement d’après son entre- 
* tien avec vous, Monsieur, et qu’il nous avait dit ce qu’il 
« fallait faire, et qu’enfin vous lui aviez remit un dattier 
« qu’il taamiiurait avec soin (1). 

» Maintenant Mgr l’archevêque vient de m’envoyer une 
» lettre pour le prince de Capriola : je dois le voir après- 
» demain. ^ 

» Veuillez donc ajouter à votrè obligeance si infinie celle 
» de m’envoyer de suite, je vous prie, une lettre italienne 
j> du pauvre prisonnier au prince que je vous ai remise. 

» J’obtiendrai du prince qu’il réunisse ses efforts aux 
» vôtres, Monsieur, qu’il parle...., qu’il réclame son sujet 
« au roi, au ministre.... Peut-être Dieu bénira tant de vœux 
» réunis. 

R Agréez, je vous prie, Monsieur, l’expression de mes 
u vœux reconnaissants. 

» Votre très humble 

» Emilie Schwxbiscb. 

» 20 février 18A3. » ' 

1 ' . tl 

» J’ai fini, mon cher ami, ce que j’appellerai la premiè* 
re époque du drame. 

» Pendant deux ans je ne revis plus ni le ministre, ni M. 

l’archevêque , ni madame Schwebisch et, ce qui esc 

étrange, je n’avais pas même eu le soin de prendre la 
moindre information sur cette dame. Son passeport et son 
introduction près de moi ». c’était l’œuvre de justice et 

‘ • . 1 *“ 

- ■ 1 ’ ’ — — 

depuis ce jour elle n'a cessé de le protéger au bagne. Sa fille s’est associée 
à son oeuvre. — Ponr mol, j’ignorais ces détails. C’est M. Hébert qui me 
les a révélés en m’apprenant que M“' Schwebisch , la mère, « était une 
vieille folle qui croyait aoos'r eu une vision. » 

(t) J’ai vainement demandé communication de ce dossier. On m’a ré- 
pondu qu’il ne se retrouvait pas à la chancellerie. 
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de charité à laquelle elle se dévouait Je n'en demandai 

pas davantage. 

» Je dis que je ne la revis plus, je me trompe, je devais 
la revoir une fois encore : c’était deux mois après 'sa lettre 
du 20 février. 

» Toujours attentive, à sa pieuse entreprise, elle avait 
pensé que le ministre tiendrait sa promesse à la plus pro- 
chaine occasion. Elle croyait aussi que la fête du roi amène- 
rait celle occasion désirée. Elle se rendit donc chez moi , le 
22 avril 1843, pour me prier de rédiger une nouvelle sup- 
plique, et je lui remis la lettre suivante, qu’elle porta elle- 
même au garde des sceaux : 

» Monsieur le ministre, 

» La pauvre et admirable femme qui a si noblement en- 
» trepris les démarches auxquelles j’ai été heureux de con- 
» courir en faveur de Contrafatto m’annonce à l’instant que 
» la liste des grâces à accorder pour la fête du roi va être 
» close. 

» Permettez, Monsieur le ministre, que j’appelle de nou- 
» veau, en cet instant suprême , votre attention sur le con- 
» damné. 

» Je vous demande sa grâce pour moi-même : car, ainsi 
» que j’ai eu l’honneur de vous le dire , je regretterai 
» éternellement d'avoir été une foie dans ma vie accusa- 
» leur, 

)> Je sais bien que la qualité de prêtre est un obstacle 
» devant T opinion (1), mais je suis prêta prendre sur moi 
» toute la responsabilité d’un acte que je sollicite comme ré* 
» PARATioiN d’une injustice dont j’ai été la cause involon- 
» taire, et qu’il était de mon devoir de signaler au ministre 
» du roi. < 



(1) M. le ministre ne m’avait pas fait d’autre objection. 
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» Le temps me presse, Monsieur le ministre, je ne. puis 
» refuser à l'honorable madame Schwebisch les quelques 
» mots qu’elle attend pour les porter à vos pieds. 

» Excusez-moi, Monsieur le ministre, et agréez les respects 
» de votre très humble et obéissant serviteur, 
» Charles Ledbu, 

» Avocat à la Cour royale. 

» Samedi, 22 avril 1843. » 

» Voilà , mon ami , d’après toutes pièces authentiques , ir- 
récusables, comment je préludais à l’action abominable qui 
m’a valu la perte d’une profession que j’aimais de toute l’ar- 
deur d’uneâme que vous connaissez... Oh! oui, jel’aimais!... 
Et quand je jette les yeux sur quelques uns de cesdébats qui 
demandent un peu de courage contre les impuretés qui nous 
inondent..., un peu de dévouement à .ceux qui souffrent et 
qu’on opprime..., un peu de fermeté pour rappeler aux juges 
que la défense , qui est la voix sainte du faible , doit être 
entourée d’égards , de bienveillance, de respects..., et qu’au 
contraire c’est souvent l’accusation, c’est-à-dire la terrible 
voix du fort qu’on favorise..., oh ! oui, je sens bien que je ne 
serais pas de trop dans la petite phalange qui , moins sou- 
cieuse du lucre que du devoir, combat pour la philosophie, 
pour la charité, pour la justice... et surtout pour ce qu’elle 
a de plus divin... la miséricorde ! !, ! 

» Je ne veux pas ûnirce premier acte du drame dont je 
suis la victime, sans vous dire en quels termes le condamné 
me témoignait ses remerciements. Il avait su mes démar- 
ches ; les lignes qui suivent expriment à quel point de vue 
il les appréciait : 

« l* r janvier 1844. 

» Monsieur, 

» Par un effet de bienveillance naturelle, v'ous avez daigné 
» tendre une main secourable au plus infortuné des bom» 
»’mes. Par vos soins et généreux efforts . je ine trouve moins 
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» malheureux et plus résigné ; et si la liberté 11 e m'a pas été 
» rendue, c’est que des causes secondaires y ont mis obsta- 

cle ; sans cela je serais maintenant au sein d’une honorable 
» famille. — Je sais avec quelle persévérance vous avez agi 
» pour m’arracher de la captivité ; mais hélas ! Dieu ne l’a 
» pas voulu, et je dois me résigner à sa sainte volonté. — 
» J’ai tout espoir que vos bontés ne me laisseront pas en si 
» beau chemin , et je prie le Seigneur de ne pas éteindre le 
» eu dejla charité, afin d’accomplir l’œuvre miséricordieuse 
» que vous avez commencée ; — et si ma condition de pri- 
» sonnier, de captif, d’esclave, mettait quelque obstacle à 
» vos empressements , daignez rappeler à votre souvenir les 
v paroles de Trimalcion à ses amis. 

» Une nouvelle année est déjà commencée. Elle se pré- 

* sente sous des auspices favorables ; — fasse le Ciel qu’elle 

• soit plus heureuse pour moi ! — Dix-sept ans de souffrances 
» inouïes, effet d 'une si injuste condamnation , militent en 
» ma faveur et appellent sur moi la pitié de tous les hommes 
» de probité , particulièrement la vôtre. 

» Daignez , Monsieur, agréer avec le renouvellement de 
» cette année, les prières que j’adresse à Dieu pour la con- 
» servation de vos précieux jours , et croyez aux sentiments 
» de mon éternelle reconnaissance, avec laquelle j’ai l’hon- 
» neur d’être , 

» Monsieur, 

• Le plus infortuné des hommes , 

• L’abbé ConTEAtArro. 

» Rennes, i" janvier 18 Ult. • 

DEUXIÈME ÉPOQUE. 

« Depuis mes démarches en faveur de Contrafatto je n’a- 
vais eu de lui d'autres nouvelles que sa lettre du 1* janvier 
1844, dans laquelle il exprimait ses vœux et sa reconnais- 
sance. 
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» Eu 1865, il fui granié ; et, un joue un m'annonce quel- 
qu'un sous uu nom dont j’ai perdu le souvenir- --On l'in- 
troduit dans mon cabinet. . , et a sa vue.- « — Ali! c’est vous, 

» M. Contrafatto , lui dis-je », car je l’avais reconnu. — De- 
puis la condamnation de 1828 ses traits n’avaient pas changé. 

» Je viens, Monsieur l’avocat, vous témoigner toute ma 
» reconnaissance pour les peines que vous avea prises afin 
» d’obtenir ma liberté » — « C’est moi, Monsieur, qui vous 
» fais mes excuses et qui vous demande pardon de tout le 
» mal que je vous ai causé involontairement. • 

» Il répondit à l'expression de mes regrets par quelques 
paroles très digues; et, comine un reudez-vous d’affaires 
fort graves m'appelait, je m’excusai près de lui eu l’invitaut 
à revenir le lendemain partager mon dîner pour me prouver 
qu’il m'avait tout à fait pardonné. 

vil accepta, et le lendemain il se rendit à mon invitation. 

» Je voudrais, mou cher ami, pouvoir vous dire en quels 
termes touchants l’ex-galérien de Brest racontait à son accu- 
sateur, à celui qui l'avait jeté dans l’enfer qu’on appelle le 
bagne, tout ce qu’il avait enduré dans ce lieu de honte et 
de désespoir ; combien le sentiment de son iunocence et sa 
foi inaltérable lui avaient donné de force pour épuiser, 
goutte à goutte, le calice d’ignomiuie..., ol surtout de quelle 
profonde et affectueuse reconnaissance se montrait pénétré 
pour moi cet homme livré à tant de tortures depuis dix-scpt 
ans, et auquel je n'avais douné, eu expiation de mon erreur, 
qu’un tqrdif et facile concours pour l’arracher à uu si long 
supplice. 

v Jamais le souvenir de ces deux heures passées avec l’in- 
fortuné Contrafatto ne sortira de ma mémoire. 

» L’accusateur et le coddamné.... tous deux réunis à la 
même table ! Dn avocat et un galérien.... et pour tiers uue 
femme plus que septuagénaire, quia vu paître et mourir 
tous les miens.... vieux témoin des douleurs de trois géné 
rations ! Comme moi elle était suspendue aux lèvres de cet. 
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homme, qui disait sans fiel, sans un mot d'imprécation, sa 
torture de vingt années, et elle laissait couler ses pleurs ! 

» N’est-il pas vrai , mon ami , qu’il y avait dans cette scène 
bien des émotions... bien des regrets... j’allais dire bien des 
remords ! 

» Il est dans la vie certains détails intimes qu'on ne peut 
donner même à un ami sans craindre de profaner une chose 
aussi sainte que le culte des morts; pourtant, Uiissez-moi 
vous confier que , dans une chambre retirée où j’avais reçu 
mon hôte, je garde des urnes funéraires et de chères reliques. 
— Quand je fus seul, je m’agenouillai devant elles... Comme 
si je ne pouvais expier les larmes que j’avais fait répandre 
qu’en les offrant en sacrifice sur ce triste autel si souvent 
arrosé de mes propres larmes. 

» C’était l’époque des vacances de la Pentecôte. J’en 
profitai, selon mon habitude, pour faire un voyage en Angle- 
terre. 

«Pendant mon absence, M m * Schwebisch s’était présentée 
chez moi. Forcée elle-même de quitter Paris , elle m’avait 
adressé quelques lignes, que Contrafatto me remit à mon 
retour. 

» Lisez-les attentivement. C’est la pièce capitale de cette 
affaire. Mon crime y est écrit en toutes lettres. 

A N. CHARLES LBDKU. 

a Pari», 16 juin 1845. 

■ Monsieur, 

* Je regrette vivement que vous ne soyez pas revenu avant 
» mon départ, pour vous présenter moi-même le frère que 
» Dieu m’a donné. Il vous dira lui-même les motifs qui le 
» retiennent ici. Veuillez lui remettre les onze pièces que je 
» vous ai remises dans le temps. Elles lui sont indispensables, 
» eide la plus grande nécessité. 
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» S. Ex. le duc de Serra-Capriola espère que vous vou- 
» drez bien donner à mon frère un certificat ou déclaration 
» dans les termes employés par vous, lorsque vous lui avez 
» parlé de cet infortuné. Cette pièce ne sera vue que par 
» V évêque qui, en Italie, l'admettra dam ton diocèse. Sans 
» cela il ne serait jamais placé. 

» Vous, Monsieur, dont l'éloquence l'a perdu, a brisé, 
» détruit son avenir, vous voudrez en rendre le reste autant 
* paisible que vous pourrez. 

• Je connais votre bon cœur. Vous me l]avez dit, il était 
> brisé lors de l'horrible, de l’injuste condamnation qui a été 
» prononcée. Vous ferez cela , j’y compte. Dieu vous tiendra 
» compte de cette bonne action. 

» Agréez, Monsieur, le regret que j’éprouve de ne pas 
» vous avoir revu, et mes sentiments reconnaissants. 

» V« Schwebisch. # 

» Je me rappelle encore qu’au moment où cette lettre me 
fut apportée par Contrafatlo , je préparais mes notes pour 
l’affaire du magnétiseur Ricard, que je devais aller défendre 
à Niort. J’étais debout, écrivant sur une table à la Tronchin. 
Je suspendis mon travail pour rédiger h la hâte la lettre sui- 
vante. J’aurais pu transcrire littéralement, si j'en avais eu 
copie, celle que j’avais adressée à M. Martin (du Nord) 
quinze mois auparavant. C’était la même pensée , c’étaient 
à peu près les mêmes expressions. 

» Cette lettre si coupable... la voici : 

A M. L’ABBÉ COSTRAFAtTO. 

« Monsieur, 

n C’est toujours un devoir de réparer le mal qu’on a fai' ; 
» aussi , depuis le jour où plusieurs des principaux témoins 
n de votre malheureuse affaire vinrent me confier qu'ils 
» avaient altéré la vérité pour vous perdre, je me considérai 
» comme engagé d’honneur à m’adresser directement à M. 

» le garde des sceaux pour le supplier d’abréger le terme de 
» vos Souffrances , et je lui racontai toutes les circonstances 
» qui motivaient ma démarche. ■ ‘ ■ 
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» J'eus â lui dire que ces témoins avaient supposé , en rai- 
» son de mes opinions auxquelles ils faisaient cette grossière 
» injure, qu’en plaidant contre vous j'avais été moins l’àd- 
» versaire de l’homme en qui je voyais un criminel , que du 
» prêtre catholique. C’est, en effet, dans celte persuasion 
» honteuse qu’ils étaient venus pour se glorifier devant moi 
» de leur parjure devant la justice. 

» Grâce au Ciel, Monsieur, je n’ai été aussi énergique dans 
» les poursuites dirigées contre vous , que parce que ma 
v conviction de votre culpabilité était profonde ; et , si j’ai à 
» déplorer mon erreur, du moins je n’ai pas à me reprocher 
i> une mauvaise action. 

» Tel a été mon langage , lorsque les malheureux qui 
» croyaient flatter mes sentiments personnels les calotnniè- 
» rent si indignement en osant m’avouer leur infamie. 

» Tel il a été aussi devant cette noble et sainte femme qui, 
» sans vous connaître et sous la seule inspiration de sa vertu, 
» était devenue votre Providence. Je lui donnai en outre, 
» par écrit, une déclaration complète et détaillée des 
» faits (1,); et c’est ainsi que joignant les efforts de sa cha- 
» rilé à la prière que j’avais adressée à M. le garde des 
», sceaux , elle a obtenu une grâce qui m’a déchargé moi- 
» mémo d'un poids pénible ; du moins elle l’a beaucoup 
» allégé. 

» Car, Monsieur, s’il est bien cruel de subir un châtiment 
» immérité , c’est une grande douleur de savoir qu’on en a 
» été la cause , même involontaire. 

» Je n’ai accusé qu'une fois dans mu vie au grand crimi- 
» nel ; les regrets que me laisse ce souvenir seront éternels. 

» Faites , Monsieur, de celle déclaration tel usage que 



(1) Ma mémoire me servait mal : c'est i M. le garde des sceaux que j’ai 
remis cette pièce , comme l'atteste une lettre de M 1 » 1 Scbwebisch , en 
date du *0 lévrier 18*3 , dans laquelle elle m'apprend que le ministre lui * 
dit l’avoir reçue. 
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» vous trouverez bon , et croyez-moi votre très humble et 
» obéissant serviteur, 

» Charles Ledku. » 

» 4 juillet 1845. » 

«Madame Schwebisch, qui était partie pour Berlin, ayant 
appris par Contrafatto la manière dont j’avais accueilli sa 
demande , m’écrivit à ce sujet. Vous me pardonnerez de 
transcrire textuellement sa lettre. Vous serez bien surpris 
d’y entendre parler de ma vertu. Mais cette pauvre femme 
me voyait à travers elle-même.... Ce n’est pas ma faute. M. 
Hébert m’a jugé d’après lui..... C’est compensation : 

« Berlin , 20 juillet 1847. 

» Monsieur, 

» J’ai reçu une lettre de mon frère qui m’a rempli de joie 
» pour lui et de la plus vive admiration pour vous. Devant 
« un aussi noble cœur que le vôtre. Monsieur, je ne puis 
» que m’écrier : Oh! la bienheureuse erreur qui dévoile 
» une aussi grande vertu ! 

• Notre pauvre Joseph et nous ne cesserons de vous bé- 
» nir, soyez en bien sûr. Persévérante dans mes sentiments, 
» vous pourrez être bien convaincu de ma reconnaissance, 
n Maintenant que je vous connais bien , je viens avec toute 
» franchise , non seulement vous remercier, mais encore 
» vous prier de ne pas vous arrêter en si beau chemin. Je 
« serais fort étonnée si le pauvre Joseph était jamais replacé 
«dans son premier étal. La seule chose pour lui solide, 
» utile, serait de quoi vivre. Ses facultés ne peuvent avoir 
«gagné en dix-huit ans de fers, et cependant le pauvre 
» homme est plein d’illusions comme un enfant qui entre 
« dans la vie. 

» C’est une souscription qu'il faudrait faire parmi les 
« âmes bonnes et charitables. Qui le peut mieux que vous, 
» Monsieur? Soyez son bon ange , comme vous avez com- 
» mencé à l’être. — Des affaires de famille m’ont fait venir 
» ici. Si je suis nécessaire à quelque chose , j'irai partout , si 
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» je puis contribuer à rendre paisibles des jours si cruelie- 
» ment éprouvés. — Si je sais compatir, c'est que j’ai beau- 
» coup souffert. Je compte sur vous, Monsieur, et peut-être 
» avez-vous déjà eu cette idée de bien pour mon frère? Je ne 
» vous fais pas l’injure d’être cérémonieuse et demander 
» pardon de ma liberté. Je connais trop votre cœur aujour- 
» d’hui. Si vous avez besoin de quelques renseignements ici, 
n je suis toute à vos ordres; disposez de moi, Monsieur. 

» En attendant que j’aie l’honneur de vous voir et de vous 
» remercier moi-même, je suis, Monsieur, avec les senti- 
» ments de la plus vive reconnaissance, 

» Votre très humble et dévouée 

» V* Schwebisch. 

, » 76, nu d’Auguste , à Berlin. » 

» Je ne donnai pas la moindre attention à celte pensée de 
souscription, et cela par plusieurs motifs : d’abord je sa- 
vais fort bien qu’il y a des choses sur lesquelles l'opinion 
ne veut pas revenir et ne revient jamais. Or une souscription 
sans publicité eût ressemblé à une intrigue de sacristie ; 
avec publicité, c’eût été un scandale. D’ailleurs j’étais allé 
au devant des besoins d’argent de Contrafatto; je lui avais 
offert de lui ouvrir ma bourse s’il voulait y puiser pour son 
voyage en Italie...; et il m’avait loyalement répondu par un 
refus, en m’apprenant qu’il avait 6 ou 8 000 francs d’é- 
pargnes. Ainsi, la souscription me paraissait non seulement 
impossible, mais, en outre, sans motif et sans prétexte. 

» Quelques jours après la réception de la lettre de ma- 
dame Schwebisch, un jeune clerc de notaire se présenta chez 
moi, me priant de me rendre à l’étude de M" Mertian, no- 
taire, pour y reconnaître mon écriture au bas de la décla- 
ration que j’avais donnée à l’abbé Contrafatto. 

» Etonné de cette demande et du dépôt que Contrafatto 
avait fait chez le notaire, je priai le clerc de M' Mertian 
d’engager son patron à se rendre en mou cabinet. 

» M" Mertian prit la peine de venir; il était accompagné 
de Contrafatto et de M. l’abbé Desquibes. Il m’exposa que 
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des amis de Contrafatto, ayant craint que ma lettre ne s’é- 
garât en voyage, ou bien qu’elle ne fût considérée comme 
apocryphe dans un pays étranger, lui avaient conseillé de 
la déposer chez un notaire ; que ce dépôt était effectué de- 
puis le 9 juillet, et que, puisque j’avais cru de mon devoir 
de donner à Contrafatto la déclaration qui en était l’objet, 
je n’y ajoutais rien en reconnaissant que c’était bien moi 
qui l’avais écrite et signée. 

» Ces raisons étaient fondées; je m’y rendis, et je consen- 
tis à la reconnaissance d’écriture en forme authentique. 

» M. Desquibes et Contrafatto me prièrent en même temps 
de rectifier un mot qui serait susceptible de fausse interpré- 
tation. Je disais dans ma lettre : « Depuis le jour où plu- 
• sieurs des principaux témoins de votre malheureuse af- 
» faire vinrent me confier qu’ils avaient altéré la vérité pour 
» aggraver votre position. » 

» Ces Messieurs me firent remarquer que ces expressions 
laissaient supposer, dans mou esprit , quelque doute sur sa 
culpabilité, ce qui était contraire aux phrases suivantes et 
à la pensée entière de la lettre. En conséquence, je fus in- 
vité à les rectifier, et je les modifiai ainsi : « Qu’ils avaient 
» altéré la vérité pour vous perdre. » Je consentis donc à 
transcrire la lettre tout entière avec cette rectification, et 
je reconnus mon écriture. 

» Voilà, mon ami, la vérité tout entière sur toute cette 
affaire; la voilà dans toute sa simplicité, sansarrière-pensée, 
et telle que je délie qu’on détruise un iota de mon récit. 

» Or, dites-le moi, si, après avoir lu quelque chose d'an- 
alogue et qui, par hypothèse, se serait passé dans un pays 
lointain, on vous disait que l’homme qui s’est conduit là, 
comme moi ici, a pu être traduit en justice, jugé, condamné 

pour une pareille conduite , et condamné à perdre une 

carrière signalée par vingt ans de zèle, de loyauté, d'indé- 
pendance vous répondriez, n’est-ce pas, mon chef ami , 

que cela n’est pas possible, et, si on insistait, vous diriez : 
« Cette nation est une nation de barbares, de sauvages, vi- 
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» vant en dehors de l'équité, de la morale, delà civilisa- 
• tion ! • 

» Non, mou ami..., non , sachez- le. Ceux qui ont monté 
l'intrigue et préparé la parodie judiciaire dans laquelle j’ai 
succombé ne sont ni des Hurons ni des Iroquois : ce sont des 
légistes, et des plus madrés. Ces geus sont de leur pays, 
de leur siècle et de leur temps; ils savent qu’aujourd’hui en- 
core celui-là avait raison qui a dit : 

« Donnez-moi deux lignes de l’écriture d'un homme, et je 
» me charge de le faire pendre. • 

» Seulement , en 1845, on ne pend plus; on calomnie, on 
ruine. Les procédés ont changé; mais les mêmes instincts, 
les mêmes passions, les mêmes hommes se perpétuent et se 
donnent carrière..., et c'est toujours le masque de la loi qui 
couvre leur affreux visage. 

» Je ne revis Contrafatto qu’une seule fois depuis la vi- 
site qu’il m’avait faite avec M. Desquibes et le notaire s c’é- 
tait peu de jours après. Cet infortuné avait voulu obtenir la 
permission de dire la messe dans une des églises de Paris. 
Le duc de Serra Capriola , que j'avais rencontré dans une 
soirée , à l’ambassade d’Angleterre , me pria d’user, auprès 
de son compatriote , de l’iufluence que devais exercer sur lui 
pour le dissuader de cette prétention, capable, si elle se 
réalisait, de devenir une occasion de trouble et de scandale. 
J’essayai de lui faire comprendre qu’il y a des impossibilités 
morales contre lesquelles lutter est folie. Il ne parut ni con- 
vaincu ni satisfait. Il s’était fait une sorte de point d’honneur 
religieux de célébrer le saint-sacrifice sur les autels mêmes 
d’où le peuple l’avait arraché comme un infâme. 

» Le gouvernement eut peur, et il demanda secours à une 
de ses lois d'exception contre l'opiniâtreté du prêtre. Con- 
trafatto était étranger; on le rejeta, sans autre formalité, 
hors la frontière de France. » 
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PROCÉDURE 

serra 

CONTRE M* CHARLES LEDRV , 

DEVAHT LE CONSEIL DE l’ordre DR» AVOCATS 
ET DEVART LA COOR. 



« Depuis août 1845, je n’avais plus songé à ma lettre ni 
au triste drame dom le héros s’était retiré en Italie, au sein 
de sa famille. 

» Huit mois s’étaient écoulés, et personne ne s’occupait de 
Contrafatto ni de cette lettre. Je me trompe: par un hasard 
bien étrange, M. Mcrtian, notaire, en avait parlé à M. de 
Montmerquè , son parent. Contrafatto lui-méute était allé 
chez ce magistrat, pour lui montrer ma déclaration, et M. 
de Montmerquè en avait référé au procureur général. 

» M. Hébert ne m’avait demandé aucune explication di- 
recte ni indirecte, et il avait ma lettre depuis huit mois , 
quand tout à coup le journal V Epoque la publia dans son 
numéro du 3 février 1846. 

» Ce journal l’avait prise dans une feuille ministérielle de 
province, le Journal de Rennes. 

» Pourquoi M. Hébert s’étail-il tu depuis huit mois au su- 
jet de ma lettre? (1) 

» Pourquoi paraissait-elle tout à coup en province? 

» Qui l’avait communiquée au journaliste ministériel? 

» Ici, mon cher Edouard , je ferai comme à propos de !’é- 



(1) Il a déclaré devant la cour qu’il n’y avait pas nécessité de poursui- 
vre H. Ledru... jusqu’au moment où cette leure a été rendue publique. 
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pisode du pauvre Jubin. J 'interromprai mon récit pour vous 
initier à une histoire qui ne manquera pas d’intérêt. 

» Je cherche un pourquoi à celte publication subite, inat- 
tendue , je veux en découvrir la cause cachée, immédiate.... 
Ecoutez donc ! 

» Quant à M. Hébert, je ne le connaissais pas personnelle- 
ment; procureur général près la cour, il m’était aussi 
étranger que le dernier huissier du tribunal. J’avais pour 
cet homme je ne sais quel instinct d'éloignement qui devait 
être réciproque; et pourtant, un jour, j’avais été touché 
d'un grand malheur qui l’avait frappé. Ayant appris, en li- 
sant les Débat», qu’il venait de perdre sa fille unique, j’étais 
allé immédiatement lui remettre ma carte; il m’avait en- 
voyé la sienne, et si je n’avais eu, depuis lors, le chagrin 
d’entendre quelquefois son éloquence brève, sèche, tran- 
chante comme une lame de couteau ; si je n’avais aperçu de 
temps en temps ce visage effilé , ces lèvres grinçantes, cet 
angle aigu fait homme...., je n’aurais pas soupçonné qu’il 
pût avoir le moindre sentiment de haine contre moi. — 
Mais je poursuis- 

» Vous savez que j'ai rompu quelques lauces avec mes- 
sieurs les gens du roi; le hasard voulut que, peu de temps 
avant les orages qui devaient sortir de ma lettre à Contra- 
fatto, j’eusse avec l’un d’eux une querelle éclatante. C’était 
le chef du parquet de Bressuire qui avait fait emprisonner, 
juger, condamner, déshonorer un homme atteint et con- 
vaincu de foi au magnétisme. 

» Cet homme publia une brochure dans laquelle il signa- 
lait V infâme conduite de ce procureur du roi. Celui-ci porta 
plainte; je défendis le prévenu , et, ayant à cette occasion 
examiné la question du magnétisme , il m’arriva , dans la 
chaleur de l’improvisation , de rire un peu trop du person- 
nage et de son substitut. 

» La Gazette de» Tribunaux rendit compte de l’affaire. 
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» Or, nia plaidoirie contenait ce passage : 

» On n’en Unirait pas si on voulait constater toutes les er- 
» reurs accréditées au nom du bon sens; et, pour répondre 
» à ce que disait AI. le substitut Leboileux , qui , seul, a nié 
» de par sa raisou les faits dont toute la ville de Bressuirea 
» déposé, je citerai pour son instruction un dernier exemple. 
)■ Ignore-t-il qu’on a cru long-temps , d’après la même auto- 
» rité, que la lune avait été créée tout exprès pour éclai- 
» rer la terre en l’absence du soleil..., dont elle eût été , là 
» haut, comme le céleste substitut ? (üilarité générale.) 

» Je viens de citer des faits de catalepsie. En voici d’un 
» autre ordre; et en réponse aux objections que faitM. La- 
» feuillade au magnétisme, je lui propose à mon tour le 
» problème suivant : 

» Pourrait-il nous apprendre comment il se fait que des 
» pigeons emportés de Bressuire,par exemple, et mis en liber- 
» té sur la place delà Bourse de Paris..., s’élèvent, prennent 
» leur vol..., et reviennent directement à Bressuire? — Qui 
» leur a appris la géographie ? (Hilarité.) — C’est l'instinct 
» qui les guide. — L'instinct! et qu’est-ce quecela veut dire? 
» Un mot n’est pas une solution : l’instinct est donc supérieur 
» à la raisou! — En effet, au lieu de pigeons, plaçons là- 
» haut, par hypothèse, M. le procureur du roi et son substi- 
» lut... ; malgré votre respect pour des fonctionnaires aussi 
» éminents, oseriez-vous affirmer que ces Alessieurs, ayant 
» pour toute boussole leur génie, retrouvassent dans ces ré- 
>i gions inconnues la roule de leur parquet?» (Rire général.) 

» Rien , assurément, n’était plus innocent que mes dé- 
monstrations. On a bien le droit de donner un coup d’épin- 
gle aux gens qui jettent si tranquillement en prison un ci- 
toyen coupable de n’élre pas tout à fait aussi ignorant 
qu’eux... Mais, mon ami , vous ne savez pas ce que c’est, 
chez nous, que la race des hommes officiels et spécialement 
ce qu’on appelle les gens du roi. 

» Dans votre pays, le personnel de la justice se compose 
Tome I. 5 
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de quinze juges..., pris parmi les hommes les plus éminents 
par la science, le caractère, le talent. Vous avez un tollicitor 
général et un attorney général qui restent , malgré leur élé- 
vation, dans le barreau actif, et dont la dignité n’est que 
celle de primi inter pare». 

» En France, nous comptons dans nos tribunaux à peu 
près autant de juges que d’étoiles au firmament dans une 
belle soirée d'été, et ce ne sont pas tous des astres. Le 
moindre d’entre eux peut vous envoyer en prison , quand 
vous venez passer à Paris le carnaval. — Vous restez à la 
Conciergerie quatre ou cinq mois... On vous dit qu’on s’est 
trompé...; on vous autorise, si votre passe-port est en rè- 
gle à repasser le détroit...., et tout est fini. V 

» Cela se fait à la requête d’une autre myriade de procu- 
reurs du roi, pas plus responsables que les juges. Vous com- 
prenez, mon ami, que, malgré leur nombre, des fonction- 
naires revêtus d’un pareil pouvoir ont une haute estime 
d’eux-mêmes. Les attaquer, ou plutôt attaquer l’un d’eux, 
c’est toucher à l’arche sainte. 

» Aussi, un de mes bons amis me disait-il , en lisant dans 
la Gazette de» tribunaux cette malheureuse plaidoirie pour 
Ricard (1) : • Ces attaques-là, mon cher Ledru, vous vaudront 
» plus d’inimitiés officielles que votre défense pour Ali— 
» baud. » 

» Or, l’orage qu’on m’annonçait ne tarda point à se for- 
mer. 

» Vous savez , mon cher Edouard , que je suis depuis long- 
temps l’avocat de M. Th. W. Beaumont, si connu en Angle- 
terre par son dévouement à la noble cause de la Pologne. 

» Il arriva à Beaumont d’être victime d’une escroquerie 
dont la hardiesse n’est comparable qu’à la générosité de ce- 
lui qui en était victime. 



(!) Ce procès t été inséré en entier dans VObtervaieur ÿes tribunaux. 
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»Voici comme Le Droit, journal judiciaire, racontait cette 
affaire en rendant compte du procès auquel elle avait donné 
lieu : 

Audiehce du 27 hais 1846. 

» M* Ch. Ledru, avocat de M. Beaumont, s’exprime 
ainsi : 

» M. Beaumont , ancien membre de la Chambre des com- 
munes, possède une fortune qui est immense et qui, même 
dans la riche Angleterre, signale sa position parmi les plus 
considérables. 

« Il lui est souvent arrivé d’être en butte aux exploiteurs 
de toute espèce. Cette affaire signale une des spécialités du 
genre. 

» Une demoiselle Burgess avait été choisie comme institu- 
trice de ses enfants; elle était fort instruite, mais elle devait 
se perfectionner dans plusieurs langues et dans la musique. 

» M. Beaumont la laissa à Paris pendant un voyage qu’il 
fit en Italie avec sa famille. Mademoiselle Burgess ne vivait 
pas comme une écolière. Elle avait, rue Mirotnénil, un 
appariement meublé avec luxe ; son train de maison était 
digne de la mission qu’elle devait avoir chez M. W. Beau- 
mont. 

» Celui-ci avait l’habitude de lui envoyer, pour les frais de 
cet état splendide, des bons conçus en ces termes : 

« A. MM. Glyn Halifax , Millt et comp. Il vous plaira 
n payer au porteur 600 livres sterling. bkacmoht. » 

» Avec ces traites au porteur, mademoiselle Burgess n’a- 
vait qu’à se présenter chez le premier banquier, et comme 
la signature de M. Beaumont est partout connue pour une 
des plus respectables, on lui délivrait les fonds. Ainsi es*- 
comptait-elle chez MM. Malachy-Daly,de Rothschild, Char- 
les Laffitte et autres. * 

» La gouvernante tne sut pas résister à la tentation, et elle 
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imagina de contrefaire cette signature si bien accueillie par- 
tout. 

» Elle avait, à ce qu'il paraît, jugé que pour elle 

... il éUit saison 
De songer au mariage. 

» C’était le moment d'avoir une dot ; elle s’en lit une de 
300,000 fr. , en faisant jusqu’à due concurrence des faux 
qu’elle présenta chez divers banquiers de Paris, qui lui en 
remirent la valeur. 

» Malheureusement pour elle , elle s’était trop précipitée. 
Si elle s’était contentée de suivre le procédé homœopalhique 
et de voler à petites doses, elle aurait pu faire durer long- 
temps son système; on savait qu’elle était gouvernante des 
enfants de M. Beaumont : il était impossible de supposer la 
fraude. Comine on connaît la géuérosilé excessive de M. 
Beaumont, personne ne se fût étonné de voir arriver un cer- 
tain nombre de traites à son adresse. La facilité qu’elle eut 
de se créer, en peu de jours, une belle dot, et sans doute le 
désir du convoi , la décidèrent à opérer par masse plutôt 
qu’en détail. 

» Cela ouvrit les yeux des banquiers et de M. Beaumont 
lui-môme. Il commença par écrire à tous les banquiers de 
Paris qu'il n’entendait pas qu’ils fussent responsables; et à 
l’égard de mademoiselle Burgess il se montra plus noble et 
plus généreux encore. 

» Voici ce qu’il écrivait ici à un de ses amis : 

» Nous avons découvert plusieurs traites sur mes ban- 
» quiers. MM. Glvn et Halifax Mills et C* ont tout de suite en— 
» voyé à M. Daly , banquier à Paris ; M. Daly a tout de suite 
» reconnu que les traites venaient de mademoiselle la gouver- 
» nante. Quand il informait mademoiselle Burgess que la traite 
» était forgée, elle niait hautement; eu même temps qu’elle 
» m’écrivait en m’avouant le fait, mepriant de ne pas la punir 
» et de dire que je m’étais trompé. 
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» Je pense qu'elle peut avoir forgé pour huit à dix mille 
n livressterling. Mais je ne punis pas , je ne lui en veux pas. 
» Seulement qu’elle avoue... et disece qu’elle a fait avec l’ar- 
» gent. Quelle infamie ! » 

» Et dans une autre lettre: 

n J’ai soigné son avenir: et, pour cela, je l'ai crue hors de 
» toute possibilité qu'elle forge mon nom pour avoir de l’ar- 
» gent dont elle pouvait avoir besoin. Mais nous voyons 
» qu’est-ce que la cupidité. 

» Elle a écrit à Daly une lettre dont elle m’a envoyé la co- 
» pie, remplie de poésie , de folie , de menaces de suicide et 
» de louanges de moi. » 

» Les amis et les conseils de M. Beaumont firent selon ses 
désirs ; ils ne dénoncèrent pas la coupable à M. le procureur 
du roi. 

» Mais l’impunité accrut son audace; et, malgré ses 
aveux, qui sont entre nos mains, elle compta assez sur la 
bonté sans égale de M. Beaumont pour lui faire en Angle- 
terre un procès en rupture d’engagements ( breach of an 
agrément). 

» M. Beaumont était absent de Londres; ses conseils se 
bornèrent à dire que la conduite immorale de la demande- 
resse avait autorisé celte rupture. 

» A quoi un des hommes les plus spirituels du barreau 
anglais, Sergeant Talfourd, répondait : 

« Vous ne précisez pas l’immoralité. Chacuu a sa théorie 
» à ce sujet: les uns trouvent le bal et le théâtre choses im- 
» morales (Serjeant Talfourd est non seulement avocat, mais 
» auteur dramatique très distingué), les autres condamnent 
» la polka. » 

» Bref, l’enqtiéte de mademoiselle Burgess a été admise, 
par la raison que l’immoralité n’était pas précisée, et bientôt 
le jury va avoir à préciser le montant de l’indemnité due à 
cette honnête mademoiselle Burgess. 

» C'est dans ces circonstances que les conseils français de 
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M. Beaumont ont été d’avis de ne pas laisser mademoiselle 
Burgess triompher plus long-temps de la patience plus que 
généreuse de leur client. Or, nous avons découvert qu'une 
somme de 2 799 fr., déposée par mademoiselle Burgess, se 
trouvait encore aux mains de M. Daly, banquier. 

» Nous avons fait opposition à celte somme, et nous avons 
assigné M. Malachy-Daly et mademoiselle Burgess ppur que 
cette somme nous fût remise. 

» Je regrette, pour justifier le mérite de notre demande eç 
pour éclairer en môme temps la justice étrangère sur la 
moralité de mademoiselle Burgess, d’être obligé de dire 
que nous demandons en outre à M. Daly la remise des 
traite* fausse* qui sont aux mains de M* Ferdinand Barrot. 

» M • Ferdinand Barrot , avocat de M. Malachy-Daly : 
» Vous voyez, Messieurs, la position de M. Daly } il eût 
» voulu pouvoir rendre à M. Beaumont les fonds qui sont en 
» ses mains. Sa résistance ne vient donc pas de ce qu’il 
» nie le bien- fondé de sa demande; loin de là, il sait et la 
» conduite généreuse du client de M* Ledru, et la conduite 
» coupable de mademoiselle Burgess. Cette dame avait d’a- 
» bord demandé pardon; elle avait essayé, en simulant le 
» repentir, de désarmer la juste sévérité de M. Beaumont. 
» Depuis lors, elle a été assez audacieuse pour intenter une 
» action en rupture d’engagements. Il est évident qu’elle 
» n’a osé faire un pareil procès qu'en raison de ce que la 
» bonté passée de M. Beaumont lui donnait l’espoir proba- 
» ble qu’il aimerait mieux se laisser condamner que de révé- 
» 1er la conduite immorale de mademoiselle Burgess. 

» Quoi qu’il en soit, nous demandons acte au tribunal de 
« ce que nous offrons, moyennant décharge, de remettre 
» entre les mains de M. Beaumont la somme déposée par 
» mademoiselle Burgess. » 

» M. Mongis , avocat du roi ; « Nous sommes compléte- 
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» ment de l’avis du demandeur; mais un intérêt nous fait 
» prendre la parole. Il résulte des explications des parties 
» que la demoiselle Burgess se serait rendue coupable de 
» faux nombreux. La tolérance de M. Beaumont n'enchaîne 
» pas la vigilance du ministère public. Nous demandons le 
» dépôt au greffe des traites fausses, et nous espérons que 
» NI- Beaumont fera ce qu'il doit faire. » 

>» Le tribunal a accueilli la demande et ordonné le dépôt 
des traites fausses. » 

— i) En conséquence de l’invitation du ministère public, 
M. Beaumont se joignit à lui, et une instruction criminelle fut 
suivie contre mademoiselle llurgess. 

» Si je ne savais depuis long-temps ce qu’est la sagesse 
humaine en matière judiciaire, les phases de cette instruc- 
tion m’auraient appris à n’y avoir pas toujours une haute 
confiance. 

»En effet, le juge d’instruction nomma des experts pour 
vérifier si les traites étaient fausses..., et les experts répon- 
dirent qu elle» étaient de la main de M. Beaumont. 

» A force d’absurdité, la chose tournait au comique. Or, 
un jour je me permis de dire au magistrat instructeur que 
j’en étais bien fâché pour ses experts, mais que j’avais dam 
mon portefeuille vingt lettres d’aveux de mademoiselle Bur- 
gess et de son complice. 

u Donnez - les moi , dit le magistrat ». — « Je ne le puis , 
» avais-je répondu, car le procès civil va se juger en An- 
» gleterre, et j’ai besoin de mon dossier pour la Cour des 
» corn mon pleas. » 

» Le magistrat avait insisté. J’avais persisté Il s'avisa 

de me dire qu’il avait le droit de se saisir de mon dossier 
dam ton cabinet... 

» Vous ne le ferez pas, Monsieur, lui dis-je; je vous en 
» donne ma parole. » 

— » On a bien saisi les papiers de M. Berryer ! 
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— » C'est vrai; mais M. Bcrryer était inculpé de délit 
» politique, et moi je ne le suis pas. D’ailleurs, Monsieur, 
» n’invoquez pas un fait qui est une honte pour la magislra- 
w lure qui s'en est rendue coupable. » 

» Le juge n’eut pas mon dossier, et je me retirai. 

» Ferdinand Barrot, mon collègue dans la poursuite de 
cette affaire, vit le juge le lendemain. Les choses se calmè- 
rent... Le magistrat voulut, en témoignage de sa bonne 
volonté, recommencer les expertises... et, invité par lui, je 
me rendis de nouveau à son cabinet. — Là, en présence de 
M e Loustauneau, avoué, il eut la condescendance de faire 
choix d’un nouvel expert..., d’un expert infaillible..., du 
maître de l’art qu’il envoya quérir par exprès, immédiate- 
ment, de façon à ce que personne ne pût conférer avec lui. 

» Je veux, dit-il, M* Ledru, pour vous satisfaire, que ni 
» vous, ni moi, ni personne, ne puissions communiquer ici 
» ni au dehors avec l’expert. — Il entrera dans ce cabinet, 
» ignorant votre position et la mienne, et nous entendrons 
» son avis. » 

» J’éprouvais je ne sais quel embarras en voyant le ma- 
gistrat qui s’était montré si hautain envers un avocat me 
faire une proposition si exagérée dans son humilité. Je ne 
pus qu’accepter. Mais il y a toujours un côté prosaïque dans 
les grandes scènes et même dans celles de la justice. J’étais 
à jeun, — mon estomac criait famine..., et je voulais aller 
prendre une tasse de chocolat. 

u Non ! non ! s'écria le magistrat, il faut que les choses se 
» passent dans la rigueur des règles. Je vous ferai apporter 
» à déjeuner dans mon cabinet... » — Et, en effet, le garçon 
du Café d’Aguesseau m’apporta un déjeuner que je pris dans 
le cabinet du juge, en présence du greffier, pendant que le 
pauvre expert, emprisonné pour l’honneur des principes, 
formait à huis-clos son opinion. 

» L’expert rendit son oracle. « Les pièces fausses, dit-il, 
» ont de l’analogie avec l’écriture de M. Beaumont... Il 
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» ajouta :C'est la même main..., mais dans les pièces arguées 
» de faux elle esl embarrassée. 

» Vous voyez bien , M* Ledru, dit le juge... l’expert est 
» de l’avis des autres. » 

» M* Loustauneau dit alors : « M. l’expert, que voülez- 
» vous dire par ce mot que la main est embarrassée? 

» Ayant ajouté: «que c’est écrit à main posée, lentement...)!, 
Le juge l’interrompit en répétant encore que • c’était évi— 
» dent : que le nouvel expert pensait comme les autres. 

— » Mais c’est le contraire, lui dis-je. » — 11 protesta de 
son côté. — Nous parlâmes tous deux avec vivacité... et je 
me retirai. 

» La position n’était plus tenable. Je me rendis chez Fer- 
dinand Barrot, auquel je racontai ce qui s’était passé ; et de 
son cabinet j'adressai au magistrat la lettre suivante : 

» Monsieur, 

» Ce n’est pas à l’honorable juge d’instruction , c’est à 
>b mon ancien camarade X, à l’avocat uni autrefois, comme 
» moi, dans une fraternité d'amitié avec notre cher Carrel, 
» que j’envoie ce mot. 

» Donc, mon cher ancien confrère, je crois qu’après les 
» paroles échangées aujourd’hui entre nous, il vous est dit— 
» cile de revenir à la modération et à l’impartialité absolue 
» déjugé dans l’affaire de mademoiselle Burgess. 

» Je ne vous avais pas dit que dis l’origine de ce procès, et 
» avant que je vous en eusse ouvert la bouche, Ferdinand 
» Barrot, étonné de votre langage, n’avait pu l’attribuer qu’à 
» une inimitié personnelle entre nous. 

» Je lui avais affirmé le contraire, sans le convaincre. 
» Quoi qu’il en soit, ce qui s’est passé au moment où nous 
» allions nous séparer tout à l’heure me prouve que nous 
» sommes , l’un à l’égard de l’autre, dans un état de surex- 
» citation où nous ne voyons plus les choses ce qu’elles sont, 
» et qui nous fait oublier les égards que nous nous devons rë- 
» ciproquement. 



V 
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» Ainsi, lorsque ce pauvre expert vous dit (ce qui était 
» évident) que les faux ont de l’analogie avec l’écriture de 
» M. Beaumont, et qu’il ajoute : C'est la même main, mais 
» dans les pièces arguées elle est embarrassée...) lorsque, Lous- 
» launcau demandant l’explication du mot embarrassée, vous 
» lui coupez la parole, et que néanmoins l’expert a le temps 
» d’ajouter que « c'est écrit à main posée.... lentement », vous 
» trouvez là uue démonstration à l’appui de votre système , 
» et moi j’y trouve la démonstration complète du mien. 

» Malheureusement, en repoussant mon opinion , vous 
» vous êtes servi d’un langage et vous y avez mis une pas- 
» sion qui m’ont affligé. 

» Nous sommes pourtant d’une égale bonne foi : d’où je 
» conclus que nous avons désormais des convictions inébran- 
» labiés, vous dans un sens, moi dans l’autre. 

» Après avoir exposé toHt ce qui s’est passé aujourd’hui 
» à notre brave ami Barrot, qui est indisposé, il a été d’avis 
» que je devais suivre l’inspiration que ma loyauté et nos 
«'anciens rapports m’ont dictée. 

» Cette inspiration, c’est de vous avouer que j’ai eu tort 
» de refuser la proposition que vous m’aviez faite de vous re- 
» tirer d'une affaire qui vous fatigue, qui vous a donné trop 
n d’ennuis et qui vous rend malade. 

» Le juge s’est fait homme ; mais ce qui l’honore comme 
n homme de cœur fait, selon Barrot et moi , qu’il a eu raison 
» de proposer son abstention comme juge. 

» Quelque parti que vous preniez , je suis sùr que vous 
» avez suivi la voie que vous conseille votre conscience, trop 
» noble pour savoir dissimuler. Car vous ne nous avez pas 
» caché vos impressions un seul jour ; mais Barrot et moi 
» avons cru que nous vous devions l’aveu que je vous adresse, 
» en son nom comme au mien. 

» C’est de chez lui et avec son adhésion complète que je 
» vous envoie! ce mot à la hâte, avec l’expression de la plus 
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» haute estime et des souvenirs affectueux que je garde de 
>» mon ancien confrère. 

M 7 janvier 1845, à 3 heures et demie. 

n Charles Ledru. » 

» Je scellai la lettre avec le cachet de Ferdinand Barrot. 
J’avais quitté le magistrat au palais à deux heures et demie. 
Ma lettre lui fut donnée chez lui avant quatre heures. 

» Le magistrat porta au procureur général la lettre si 
simple, si naturelle, si droite, que je lui avais adressée ; et 
M. Hébert dit alors: « Ce M. Ch. Ledru veut donc toujours 

» que la magistrature s'humilie devant le barreau Nous 

» verrons (1) ! » 

a Or, apprenez la fin de celle fameuse affaire, dans la- 
quelle les experts du juge avaient été si clairvoyants. Pen- 
dant que dans le cabinet du magistrat instructeur il était 
décidé par ces Messieurs que les traites fausset étaient de 
l’écriture de M. Beaumont...., voici ce qui se passait à Lon- 
dres. C’est le Constitutionnel du 26 juin 1846 qui nous es 
informe, d’après la correspondance anglaise ; 

Cour des common fit as. 

« Nous avons déjà parlé du procès existant entre M. 
u Beaumont, ancien membre du parlement, et mademoiselle 
» Burgess, ex-gouvernante de sa famille. 

» On se rappelle que M. Beaumont, s’étant aperçu que 
» des faux nombreux avaient été commis à son préjudice 
» par cette gouvernante, lui avait pardonné, sous condition 
m qu’elle remettrait les sommes soustraites. En effet, made- 
n moiselle Burgess avait compté entre les mains des ban- 
» quiers de M. Beaumont environ 200 000 fr., et plus tard, 
» au moment où elle fut découverte à Saint-Omer, dans sa 
» fuite elle avait remis 80 autres mille francs à un agent de 
» M. Beaumont. 

(l)J’ai toujours remarqué que l’estime qu’on porte aux magistrats se 
mesure S l’indépendance qu’on garde devant eux. Les maitfet ne sont ja- 
mais autant méprisés de personne que par leurs vols». 
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» Mais, après avoir évité la vigilance de la justice fran- 
» çaise, l'ex-gouvernante avait eu l’idée assez étrange d’in- 
» tenter à Londres contre M. Beaumont un procès en in- 
» demnité, fonde 1° sur l’engagement qu’il avait contracté 
» avec elle comme gouvernante, 2° sur ce qu’elle avait indû- 
» ment remis 300 000 francs soit à lui , soit à ses ban- 
>• quiers. 

» En réponse à celte action dirigée en Angleterre, M. 

» Beaumont avait fait saisir quelques fonds placés à Paris , 
»par mademoiselle Burgess, chez M. Malachy-Daly, ban- 
quier, et, sur le vu de ces traite s faunes , M. le substitut 
» en avait demandé le dépôt au greffe. 

» Un procès en faux s’ensuivit en France, et M. Beau- 
» mont se porta partie civile. 

» Pendant cette instruction , qui dure encore, et qui n’a été 
» suspendue que par la nécessité où se sont trouvées les 
» parties d’envoyer leurs pièces à Londres, pour le procès 
» civil, l’affaire civile est venue à Londres, devant la Cour 
» des common pleas. 

» C’est le 18 (juin) quelle devait être jugée. 

» MM. Glyn et Hallifax, banquiers de Londres; M. Ch. 

» Ledru, avocat de M. Beaumont; M* I.ouslauneau, avoué, 

» étaient cités à sa requête comme témoins. 

» Sir Thomas Wylde, Serjeant Channel, devaient plaider 
« pour lui. — Serjeant Talfourd était l'avocat de maderaoi- 
» selle Burgess. 

» Au moment où témoins et avocats étaient en présence , 

» on apprit que mademoiselle Burgess s’était désistée de sa . 
» demande; elle a accepté l’offre que M. Beaumont lui fai* 
n sait depuis trois ans des 75 000 fr. payés par elle au delà 

» DES TRAITES FAUSSES. 

» M. Beaumont a en outre ajouté à la somme principale 
» 500 liv. pour les intérêts courus depuis les offres. 

» M. Beaumont a consenti, moyennant cette transaction, 
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» à »e détitter de la plainte en faux portée devant les tribu- 
» naux français. » 

— « Ainsi avait été donné, par mademoiselle Bttrgess elle- 
même, le démenti le plus éloquent à la science de MM. les 
prud'hommes assermentés. 

» C’est pendant que j’étais à Londres pour le procès ter- 
miné par cette transaction que les journaux de Paris reten- 
tissaientdu bruit de celle fameuse lettre à Contrafarto, lettre 
que M. Hébert gardait silencieusement depuis huit mois... et 
qui, jusque-là, était restée comme une artillerie cachée dans 
l’arsenal du procureur général. 

» Cependant, la presse s’était émue de cette révélation. 
— Pour ceux qui aiment que toute condamnation d’un prêtre 
soit nécessairement fondée en vérité comme en droit. .. c’était 
une calamité. — Cette révélation contrariait les amis de l’é- 
tablissement de juillet; car la protection que la restauration 
avait accordée à Contrafatlo avait été impatée à la dynastie 
déchue au nombre de ses griefs, et c'en était un de moins. — 
Enfin les journaux religieux acceptaient avec joie la réha- 
bilitation du prêtre, et quelques uns d’entre eux y trouvaieut 
un argument en faveur de la légitimité qu’ils regrettent. 

» Pendant que le débat était si vif , rien de ce bruit ne 
m’était arrivé à Londres..., lorsqu’on m’y adressa, parmi 
mes lettres, ce mot de M. le procureur général : 

K Monsieur, 

» Je vous ai éerit samedi , au nom de M. le procureur 
» général, pour vous inviter à vous rendre auprès de lui le 
» lendemain, aliu de lui donner des explications nécessaires 
» sur une affaire grave et urgente. 

» Ayant appris que aviez quitté Paris, il y a quelques jours, 
» pour aller soit à Montreuil, soit à Londres, je vous écris 
» à l’une et à l'autre de ces résidences, aliu de vous inviter de 
» nouveau à vous rendre, sans délai, auprès de M. le pro- 
» cureur général. Recevez, etc., 

» Pour le procureur général, » Hely-d’Ojssel. » 
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» Je reçus cette lettre le il février. 

» J’y répondis à l’instant même: 

» Monsieur le procureur général , 

» Je reçois la lettre que M. Hély-d’Oisse! m’adresse en 
votre nom. 

» Je partirai, dès ce soir, pour Folkestone, et demain 
» matin, quelque temps qu’il fasse, je prendrai le paquebot 
» de Boulogne (1). 

Je serai donc à Paris le 13, après midi, et je m’y tiendrai 
» à votre disposition. » 

» Le 13 , — ce mot du procureur; général m’attendait & 
» mon arrivée. 

« Monsieur, 

>» Je viens de recevoir votre lettre, datée de Londres, par 
» laquelle vous m’annoncez votre retour à Paris, pour ce 
» soir, 13. 

» Vous vous mettez à ma disposition et me demandez de 
» vous indiquer l'heure où je pourrai vous recevoir. 

» Je serai chez moi rue des Petits-Auguslins , n° 5 , à 8 
u heures du soir. Je vons invite, Monsieur, à vouloir, bien 
» vous y rendre et je vous y attendrai. 

» Recevez, Monsieur, toutes mes civilités , 

- ' » Hébert , 

» le procureur général du roi. » 

» A ma descente de voiture, j’annonçai de nouveau ù M. le 
procureur général mon arrivée..., et à 8 heures du soir 
j’étais exact au rendez-vous fixé, quoique j’eusse trouvé 
chez moi, avec la lettre de M. Hébert, ce mot de mon frère. 

» Il parait que tu as donné à l’abbé Contrafatto une dé- 
» duration qui fait un scandale affreux et dont tes ennemis 



(1) Un navire avait fait côte il Boulogne , la nuit qui précéda notre 
pauage. 
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» veulent s’emparer pour te perdre. — » M* Cauvain m'a en- 
» gagé à te supplier de ne rien faire et de ne rien dire sans 
» consulter M' Marie. — Joue serré : tu sais que l’on t’en 
» veut depuis long-temps... L’on cherche à se venger de ta 
» défense pour Alibaud... On te prépare un piège. M e Cau- 
» vain le sait de bombe part : et tu n’ignores pas qu’il est 
u toujours bien informé. » 

>» J’avais oublié de dire que le procureur du roi de 
Montreuil, auquel des dépêches avaient été envoyées pour 
moi, m’avait demandé au passage si je savais pourquoi le 
procureur général m’adressait une lettre si pressante. — 
Je lui avais répondu: « Je l’ignore tout à fait ». — Il m’avait 
parlé alors de ma lettre et du bruit qu’elle faisait. — « Ma 
» foi , lui répondis-je, si j’avaissu cela, je n’aurais pas quit- 
» té Londres si précipitamment ; au ton des lettres du pro- 
» cureur général, j’ai cru qu’il s’agissait d’une affaire d’é- 
» lat... ; et comme je ne fais partie d’aucune conspiration, 
» je n’y comprenais rien. » 

» Nous étions dans le coupé, M* Loustauneau et moi avec 
une autre personne. 

» M« Loustauneau, qui avait pris connaissance du journal 
qui contenait ma lettre , m’avait exprimé ses inquiétudes. 
Or, vpici le récit que, sur la demande de M* Ferdinand 
Barrot, il lui a adressé de notre conversation à l’instant 
même où j’appris la cause de toute cette agitation du par- 
quet. » 

A ». FRRBIMAMD BARROT. 

« Mon cher maître, 

- 

» Voici, ainsi que vous me le demandez, le récit exact 
» de ce qu'a dit et fait Mt Cb. Ledru , depuis le jour où il a 
» reçu à Londres la lettre de M. le procureur général, jus- 
» qu’à son arrivée à Paris. 

» J’étais à Londres avec M e Ledru pour l’affaire que vons 
» savez. Nous étions à dîner à l’hôtel avec M. le comte La- 
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» grange, attaché à l’ambassade d’Angleterre, quand arriva 
» une lettre de M e Dard, votre confrère, collaborateur de 
» M* Ch. Ledru , qui contenait la lettre dans laquelle M. le 
» procureur général annonçait à M e Ledru qu'il l’attendait 
» avec la plus vive impatience pour une affaire extrême- 
» ment grave. 

» M* Ledru nous manifesta sa surprise en disant qu'il ne 
» comprenait pas le motif de la lettre de M. le procureur 
» général, et il écrivit de suite à ce magistrat pour lui an- 
» noncer son départ immédiat. 

» En effet, nous partîmes le soir à 11 heures par le che- 
» min de fer : nous fîmes la traversée le lendemain et par- 
» tîmes de Paris dès U heures du même jour, par la dili- 
» gence. 

» A Montreuil, M. le procureur du roi, que M' Ch. Le- 
» dru avait déjà vu à son passage, vint lui remettre, de la 
» part de M. le procureur general , une lettre pareille à cel- 
» le que M* Ledru avait reçue à Londres , et il lui apprit 
» que probablement il était question de l'abbé Contra- 
» fatto , qui faisait l’objet d’une polémique. 

» M“ Ledru sut alors seulement de quoi il s’agissait. Nous 
» étions trois personnes dans le coupé. Ce que j’avais enlen- 
» du, et la lecture que je pris de la lettre, dans un journal 
» qu’on nous remit à Montreuil , me donnèrent de l’inquié- 
» tude. Je la manifestai à M* Ledru. 

» Je suis malheureux , répondit- il, qu’on m'ait joué un 
» vilain tour en publiant une lettre confidentielle. Cette lel- 
» tre n'était que pour un évêque d’Italie. Mais , àprès tout, 
» je dirai à M. le procureur général ce qui en est, et tout 
» ce bruit cessera à l’instant. » 

» Sur mes interpellations, M. Charles Ledru me raconta, 
» ainsi qu’à la troisième personne qui était avec nous dans 
» le coupé , qu’il avait eu , vers la révolution de juillet , des 
» pourparlers avec des personnes qui lui avaient paru avoir 
» donné leur témoignage sous des impressions passionnées; 

» que, depuis lors, et à une époque dont il ne se rappelait 
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» pas ia date, un portier et une portière s’étaient vantés à 
» lui de la manière dont ils lui avaient rendu service dans 
» l’affaire Contrafatto. Ils avaient cru qu’en facilitant ce ré- 
» sultat ils avaient mérité la reconnaissance personnelle de 
» M. Charles Ledru. ,, 

» Cette explication ne calmant pas mes inquiétudes au 
» sujet de ce que je considérais comme une imprudence de 
» M. Charles Ledru, je lui en fis l'observation; mais il ne 
» parut pas le moins du monde partager mes craintes, et ne 
» sembla mécontent que de la publicité qui aurait renouvelé 
» un scandale déplorable. 

» M. Charles Ledru dit, entre autres choses : « H y a dix- 
» huit ans, je me suis brouillé avec mes meilleurs amis : ce 
» sera de même aujourd’hui. Mais, peu importe, j’ai agi se- 
» Ion ma conscience. » 

» Ne voyant pas dans cette affaire toute la gravité qu’on lui 
» a donnée , je laissai là cette conversation et il n’en fut plus 
» question entre nous. 

» Mon cher maître, vous pouvez tenir ces détails comme 
» de la plus grande exactitude : ils sont tous présents à ma 
» mémoire comme s’ils s’étaient passés hier. 

» Votre tout dévoué , 

» Loustaunao. 

« 20 avril 1846. » 

n J’ai retrouvé la troisième personne qui était avec nous 
» dans le coupé. Voici sa déclaration : 

» J’étais le troisième voyageur du coupé dont parle M. 
» Loustaunau , et je suis disposé à affirmer sur ''honneur, 
» comme authentique, tout ce que relate la lettre citée ; ma 
» mémoire, au surplus , me sert encore assez bien pour que 
» je puisse préciser les termes de la conversation, qui futl'ob- 
» jet d’une assez vive discussion entre nous. 

» J. Troop, rue Meslay, 52. 

i> Paris , ce 20 janvier 1847. * 

Tous I. 6 
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» Arrivé à huit heures précises chez M. le procureur gé- 
néral, quelle fut ma surprise de trouver à son domicile trois 
magistrats et lui-même ! 

» C’étaient M. de Montmerqué, président des assises 
lors de la condamnation de Contrafatto; M. Hély-d’Oissel, 
substitut de M. le procureur général ; et M. de Boucly, pro- 
cureur du roi. 

» Ce que m’avait annoncé le mot de mon frère me revint à 
la pensée ; mais je ne m’y arrêtai pas . un instant , et j'eus 
presque honte de m’être laissé aller à un soupçon fugitif. 

«D’ailleurs, je dois le dire, M. le procureur général, 
dont la physionomie se prête peu à l’amabilité et à la grâce, 
s’était fait un air qui m’inspirait toute conüance. Ses paroles 
furent , je ne dirai pas seulement agréables, mais flatteuses. 
« M e Ledru, me disait-il, la presse s’est beaucoup inquiétée 
» de votre lettre à Contrafatto.... Nous désirons que vous 
» nous disiez les motifs qui vous ont engagé à l’écrire. Si la 
» justice a commis une erreur..., il faut que nous la répa- 
» rions complètement.... Veuillez-nous dire tout ce qui s’est 
« passé.... C’est ici une réunion de famille.... Voici l’hono- 
« rable M. de Montmerqué, que vous connaissez depuis 
» long-temps; M. le procureur du roi; l’un de MM. les avo- 
» cats généraux... Tous nous avons appartenu au barreau... 
» Un avocat est sûr de ne trouver dans les magistrats que des 
» membres de sa profie fa aiille, et le procureur général de 
» votre cour est natui^ ent votre premier défenseur. » 

« J’étais vraiment touché d’une bienveillance de si bon 
goût. Je me serais cru coupable d’ingratitude si je n’avais 
ouvert toute mon âme à cet homme que je n’avais jamais 
entrevu de loin que comme l’auteur farouche de la com- 
plicité morale.... , et qui, de près, se montrait bien plus 
comme un ancien collègue que comme un ennemi politique 
et le procureur général du roi. 

» Je dis donc à ces Messieurs ce que j’avais dit à M. Lous- 
taunau duas le coupé de la diligence.... et conformément 
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à ce que m’avaient rappelé mes premiers souvenirs, aussitôt 
qu’ils furent éveillés par la nouvelle que m’avait donnée M. 
le procureur du roi de Montreuil. Rien de plus, rien de 
moins. Seulement je me tins plus réservé qu’envers M» Lous- 
taunau en ce qui concernait les individus, et je ne donriai- 
l’indication ni des noms ni de la profession des témoins 
dont les révélations avaient motivé mes démarches auprès 
du garde des sceaux eu 1841, puis en 1843. Il répugne à un 
honnête homme de se faire dénonciateur. 

» Quand j’eus exposé les faits oralement, M. Hébert dit : 
« Eh bien! nous allons écrire cela », et, prenant la plume, 
il se mit à analyser. 

«Je vous donnerai cette analyse textuelle; vous remar- 
querez, mou ami, que ce n’est pas mon style , c’est le sien. 
Et je ne dis pas ceci par amour-propre : c’est pour que vous 
sachiez la différence qu'il y a entre la chose qu’on dit et 
qu’on sent soi-même avec celle même chose lorsqu’elle passe 
par la pensée et les préoccupations d’autrui. 

» Un juge d'instruction (ici M. Hébert l’était devenu sans 
que je m'y attendisse) est un homme qui , après vous avoir 
écoulé, prend l'ensemble de ce que vous avez dit, le met 
sur le papier à sa façon, au lieu d’écrire sous votre dictée. 
Ce mode d’instruction est un abus monstrueux. Tous les joifrs 
les pauvres prévenus auxquels on oppose leurs déposi- 
tions édites, ainsi analysées , répondent : « Je n’ai pas dit 
» cela » ; le président de répliquer : « Si vous ne l’aviez pas 
«dit, l’honorable magistrat ne l'aurait pas écrit. » — Et le 
pauvre diable n’a rien à objecter. 

»Eh bien, mon ami, il est si vrai qu’il doit y avoir souvent à 
objecter à ces analyses, que moi, en entendant celle que 
M. Hébert avait faite à sa façon , je sentais à chaque mot que 
ce n’était pas celui que j’aurais voulu, et que ma pensée 
n’était pas rendue. Moi, avocat, j’étais retenu par la crainte 
de blesser le rédacteur...; je souffrais, et je me taisais, sans 
oser demander de rectifications. Quelquefois les inexacli- 
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tudes ne portaient qne sur des nuances Comment dire à 

un grand magistrat : « Cette expression est commune; cette 

» tournure est malséante l'ensemble sent je ne sais quoi 

» de vulgaire qui appartient à un autre? » 

» Toutefois, il y a un ou deux passages où, l’homme s’é- 
tant un peu trop montré dans le style, je n'y tins pas..., et 
je priai M. Hébert de rectifier. 

■> Il m’avait fait dire, par exemple (la rature existe sur 
l’original) : « M' Ch. Ledru répond qu’il a été convaincu , 

» par le dire des deux témoins qu’il ne veut pas nommer, 
» qu’une intrigue avait été ourdie pour perdre Conlrafalto ; 

» que l’enfant qui l’accusait avait pu, vu son jeune âge, 

» avoir été stylé. * 

» Ce stylé sentait trop fort le terroir normand. Je voulais 
en décharger ma conscience littéraire. Je désirais un autre 
mot : « Non ! c'est bien ça, répondait le député de Pont-Aude- 
>< mer.. , ça rend bien votre idée. » — »De grâce, lui dis-je, 
» Monsieur, changez le mot. » — Et M; Hébert, fort mécon- 
tent, la lèvre pincée, me dit: « Eh bien, dictez! » Alors je 
dictai « que l’enfant avait pu, vu son jeune âge, répéter une 
» leçon toute faite. » 

— « Ma foi , je ne vois pas la différence, murmura M. Hé- 
» berl...., stylé était plus précis. » 

» O d’Aguesseau ! qu’eussiez-vous pensé si on vous eût dit 
que le premier des procureurs généraux de France ferait un 
jour celle injure à la noble langue que vous avez parlée? 

» Voici donc ma déposition , traduite comme vous savez : 

j/an mil huit cent quarante-six , le treize février, devant nous procu- 
reur-général du roi près la Cour royale de Paris , et en présence de Mes- 
sieurs Montmerqué , conseiller à la Cour royale de Paris et doyen ; Bou- 
cly, procureur du roi près le tribunal de la Seine ; Hély-d’Oissel , substitut 
du procureur-général , chargé du service central, réunis sur notre invita- 
tion , s’est présenté, par suite de l'invitation que nous lui avons également 
adressée, M’ Ch. Ledru, avocat à la Cour royale de Paris ; lequel, ayant été 
par nous requis de s'expliquer sur une lettre publiée par tes journaux com- 
me émanée de lui et adressée au condamné Contrafatto, le A juillet 18i5, 
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et de nocs faire connaître toutes les circonstances qui se rattachent à 
cette lettre et aux faits qu’elle relate, nous a déclaré ce qui suit (l) : * 

« Dans les premiers jours de la révolution de 1850, je rencontrai dans le 
a jardin des Tuileries une des personnes qui avaient figuré comme témoin 
a dans le procès Contrafatto : cet individu me parla des prêtres et de la 
» religion en des termes si inconvenants, que j'en fus blessé et inquiété, 
a Quelques jours après , étant à Rambouillet avec la population qui s’y 
» était portée, j’y rencontrai un autre individu qui avait également dé- 
» posé comme témoin à charge dans le procès. Il parta devant moi avec 
a mépris du clergé , et j’en ressentis également une impression fâcheuse. 

» Enfin , il y a quatre ans environ , deux autres personnes (un homme 
a et une femme), qui avaient été également témoins à charge dans le pro- 
a cès , étant venues chez mot pour une autre affaire , forent amenées h 
a me parler du procès , et après m’avoir félicité du rôle courageux et ho- 
a norable que j’avais rempli dans ce procès, elles me déclarèrent que toute 
a cette accusation était fausse ; que la haine contre le clergé , et le plai- 
a sir de perdre’un prêtre, avaient déterminé leurs dépositions. Je ren- 
a voyai ces gens , et ma conviction sur l’innocence de Contrafatto devint 
a entière. Je fis des démarches pour obtenir sa grâce ; plus tard des per- 
a sonnes honorables m'encouragèrent â suivre cette entreprise. J’entrai en 
a relations à ce sujet avec H m< Schwebisch , qui m’a écrit plusieurs let- 
a très que je vous représente. Enfin Contrafatto , ayant obtenu sa grâce , 
a vint me remercier et me demander ce qui m’avait été déjà demandé par 
a lui , une attestation de son innocence , qu’il ne devait point rendre pu- 
a blique, et dont il devait se servir seulement auprès d’un évêque d’Ita- 
a lie , qui l’admettait dans son diocèse sur le vu de celte pièce. Je fus tou- 
a ché du malheur de cet homme , et je lui écrivis chez moi , en sa pré- 
a sence, la lettre du 4 juillet 1845, qu’il a déposée depuis chez un notaire, 
a qui vint me faire reconnaître mon écriture. Je regrette la publicité don- 
a née â cette affaire , n’ayant en vue que de rendre service à un malheu- 
a reux , et de faire une bonne action. 

a J’ajoute que, depuis, un autre fait est venu à ma connaissance. Ce fait 
a est constaté par une déclaration d’un ecclésiastique en date du 15 octo- 
a bre 1845, déposée chez Mertian , notaire , le 15 du même mois , et dont 
a copie m’a été apportée par M m " Schwebisch. Il résulte de cette décla- 



(I) Cette rédaction relate les mêmes faits et les mêmes détails quj la 
lettre de >!• Loustaunau .. Et pourtant elle en diffère tant par le ton géné- 
ral, que ma conduite, simple et vraie d’après le récit de M* Loustaunau, 
semble, dans l’analyse de M. Hébert... , celle d’un niais. 
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x ration qu’une femme gravement malade aurait, trois années après la 
» condamnation , déclaré è cet ecclésiastique, appelé auprès d’elle, que 
» Contrafatto avait été condamné injustement, et qu’elle avait porté con- 

x tre lui un faut témoignage. 

» Sur la demande que nous avons adressée à SI. Ledru , de nous faire 
» connaître les noms des quatre témoins de l'affaire dont il vient de par- 
« 1er, il a répondu qu’il ne croyait pas pouvoir le faire parce qu’il courait 
» risque, en les désignant, de s’attirer des poursuites en diffamation. 

» Sur une nouvelle insistance de notre part, et sur nos représentations 
» qu’il ne courait aucun risque s’il faisait une déclaration vraie, et que 
» son devoir, comme citoyen et comme avocat , était de répondre nette- 
x ment à la demande que nous lui adressions, il nous a dit qu'il ferait 
» connaître le nom des témoins en question, confidentiellement, à des 
x personnes de son choix (1), ou à nous-méme, si nous voulions la re. 
x cevoir comme simple particulier, et la tenir pour confidentielle. Lui 
x ayant objecté que cette proposition n’était ni sérieuse , ni acceptable, il 
x a répondu que ce point avait été de sa part l’objet de mûres réflexions 
x et qu’il ne voulait pas nommer les quatre personnes auxquelles il a fait 
x allusion; ajoutant toutefois, sur nos pressantes interpellations, que par- 
x mi elles ne se trouvaient ni la veuve Le Bon, ni sa fille llortensc, victime 
x de l’attentat. M. Charles Ledru a terminé en me disant qu’au surplus 
x il consulterait des amis pour savoir s’il devait déclarer les noms des per- 
x sonnes dont il a parlé, et qu'il agirait ensuite selon sa conscience; qu’en 
x 1827, pour obéir à sa conscience qui lui commandait d’accuser Contra - 
x fatto, coupable à ses yeux , il avait rompu ses relations les plus intimes 
x de cette époque avec des personnes qui, animées de sentiments reli- 
x gieux, le voyaient avec regret poursuivre la condamnation d’un prêtre ; 
x que de même aujourd’hui son changement de conviction lui attirerait 
x l’inimitié des personnes avec lesquelles il avait des rapports d’intimité 
x et d'opinions, mais qu’il n’en persistait pas moins dans la conduite qu’il 
x avait cru devoir adopter. 

x Interpellé de nouveau quant è sa conviction personnelle sur l’inno- 
x ccnce de Contrafatto , M* Charles Ledru répond qu’il a été convaincu , 
x par le dire des deux témoins qu’il ne veut pas nommer, qu’une intrigue 
x avait été ourdie pour perdre Contrafatto; que l’enfant qui l’accusait 



(1) J’ai nommé M. Bastide, rédacteur du National, et M* Marie, avo- 
cat , en disant : — Je vous propose deux hommes dont personne en France 
ne suspectera la loyauté et l’honneur. 

SI. Hébert répondit : «Cette proposition n’est pas sérieuse, Monsieur. » 
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» avait pu, vu son jeune dge , répéter une leçon toute faite (1), 
» ce qu’il n’imputait point toutefois ni à la dame Le Bon mère, ni à pcr- 
» sonne de la famille; qu’il croyait au contraire que madame Le Bon et sa 
» famille avaient été abusées comme il l’avait été lui-même par ces coupa- 
» blés manœuvres , et n’y avaient point trempé. 

« Nous devons constater ici qu’une longue conversation sur l'affaire s’é. 
» tait engagée de nouveau entre nous et M' Charles Lcdru , et lui ayant 
» fait observer que ses réticences sur le nom des quatre personnes dont 
» il avait parlé , et sa déclaration qu’il avait besoin de consulter pour sa- 
li voir s’il devait les nommer, pourraient faire naître dans l’esprit des per- 
» sonnes qui auraient connaissance de cet incident une pensée de doute 
» et de" défiance à son égard qu'il devait éviter, itf‘ Charles Ledru a dé- 
» claré que, pour aller au devant d'un semblable soupçon et empêcher 
» qu’il ne s’élevât (2), il allait nous donner les noms que nous lui de- 
» mandions ; que les deux témoins qui étaient venus, il y a environ quatre 
» ans, chez lui, étaient Nutz et sa femme, qui avaient alors un procès; 
k que le témoin qu’il avait rencontré en 1830 à Rambouillet ne lui est 
» point connu par son nom; que, quant & celui qu’il rencontra auxTuile- 
» ries, c’est M. Courrèges. 

» M. Ledru ayant cette fois désigné les deux personnes qui avaient, par 
» leurs nouvelles déclarations, changé sa conviction première, nous l’a- 
» vons invité h rappeler bien positivement quel langage elles lui avalent 
» tenu , en lui faisant observer que nous allions traduire mot pour mot ses 
» propres expressions. M. Charles Ledru a répondu : Nutz et sa femme 
» m’ont dit, en substance, qu’ils m’avaient rendu un faux service dans l’af- 
» faire Contrafatto ; et sur mes interpellations ils ont ajouté des détails 
» qui se sont effacés de mes souvenirs, mais qui m’ont laissé l’impression 
» profonde que j’avais contribué à faire condamner un innocent. » C’est 



(1) Il y a une rature qui laisse voir le fameux stylé; j’ai oublié les 
autres. 

(2) M. le procureur-général objectait à mon silence... que, les faits s’é- 
tant passés depuis long-temps, il me serait loisible, si je me taisais aujour- 
d’hui, de choisir parmi les témoins que je me réservais, de nommer plu 
tard des individus morts. Car la mort depuis 18 ans en avait enlevé plu- 
sieurs. 

— « C’est juste, Monsieur, lui répondis-je; il y a ici une question 
» d’honneur, je ne veux pas que la calomnie puisse être autorisée à dire 
» que j’ai choisi après coup un témoin.Vous m’avez pris par mon faible...; 
» je nommerai donc les personnes dont je taisais les noms. » — Et , en 
effet, je dis à ces messieurs ce que j’avais déclaré sans la moindre diffi- 
culté, en diligence, à mes compagnons du coupé. 
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» par suite de cela que j’ai fait des démarches auprès de M. le garde 

* des sceaux. Interpellé sur le point de savoir s’il avait consigné ces 
» détails dans la supplique qu’il avait adressée à cette époque à U. le 
■ garde des sceaux, il répond ne pas t’en souvenir (1). 

» Enfin interpellé sur les motifs qui l’ont déterminé à écrire la lettre du 
v 4 juillet 1845, il répond qu’ayant, dans une conversation avec M. le 
» comte de Serra Gapriola , parlé de sou opinion sur l’innocence de Con- 
« trafatto, et fait connaître les motifs de cette opiuion, on était venu plus 
» tard lui demander de consigner par écrit ce qu’il avait énoncé verbale- 
» ment ; M. ! Charles Ledru ajoute expressément que , sa mémoire étant 
» peu fidèle quant aux dates , il ne peut rien affirmer sur celles qu'il 

• A INDIQUEES CI-DESSUS. 

» Et ce que dessus a été, après lecture faite, signé par M. Charles Le- 
» dru avec nous et les magistrats ci-dessus nommés. 

» Signé : Charles Ledru, MoDtmerqué, Félix Boucly, Hély d’Oissel et 
» Hébert. 

» Pour copie conforme è la minute restée en nos mains. 

» Le procureur général. 

» Signé: Hébert, h 

« Cette séance, commencée à huit heures précises, se ter- 
mina à minuit. 

» Je voudrais pouvoir en donner la couleuret la vie, que ne 
présente pas du tout le procès-verbal. Vous en avez le sque- 
lette.... Mais les formes de M. Hébert, séduisantes d’a- 
bord, puis réservées, puis à moitié acerbes et moqueuses 
à mesure que je me livrais... c’est chose impossible à dé- 
crire. 

» M. Hébert écrivait seul , — seul il parlait, et toujours il 
parlait au nom des trois autres magistrats. « Nous vous en- 
» gageons, nous vous supplions, M* Ledru , dans votre inté— 
» rêt.... dans l’intérêt de Contrafallo lui-même.... car, s’il y 
» a erreur judiciaire, le devoir du procureur général sera de 



(I) J'avais donné tous ces détails de vive voix à M. Martin (du Nord) et 
en présence du duc de Marmier (voir la déposition de M. Loichot). Je lui 
avais remis un dossier complet , comme l’atteste la lettre de M m ' Schwe- 
bisch, en date du 20 février 1848, qui m’annonce que M. Martin (du Nord) 
lui a dit avoir reçu ce dossier de ma main. Enfin ma lettre de 1843, re- 
trouvée au ministère, est catégorique. 
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» la réparer. » El quand ce fut fini : • Tenez , Monsieur, le 
» voilà le dossier, vous avez oublié ce qu’il coniienl ; moi je le 
i> sais par cœur. Conirafaito a été bien jugé, les témoins n’ont 
» pas menti, jamais procédure ne fut plus accablante. » Et 

» quand il ajouta : « Réfléchissez, Monsieur avouez que 

» vous n’avez pas dit la vérité, et l’aflaire s’arrangera , il est 
» temps encore; sorti d’ici, il sera trop lard. Vous pouvez dire 
* que par entrainement vous avez cédé à des obsessions... 

» Voyons , soyez vrai, on vous a entouré ; il y a un parti in- 
v téressé à la réhabilitation de Contrafatto : on a abusé de 
» votre facilité à vous émouvoir; il est temps encore, je le 
« répète , tout à l'heure il sera trop tard. » 

» — Mais, Monsieur, disais-je, est-ce que ma vie tout entière 
» ne repousse pas vos suppositions? — si vous la connaissez, 

» avez-vous jamais vu un seul de mes actes empreint d’un 
» intérêt quelconque, si ce n’est celui de la vérité? Toute ma 
» carrière prouve que , depuis mes premiers pas, j’ai parlé et 
» agi contrairement à mon intérêt. Je suis de ceux auxquels 
» on a crié vainement et sans cesse ; «Vous vous faites du tort, 

» c’est une sottise de se sacrifier à ses idées ; faites comme 
» les autres. C'est un temps d’égoïsme, il faut être égoïste 
» pour réussir. » 

» Ainsi , en 1838, c’était le règne du bigotisme; et moi, 

» qui suis catholique, j'accusais Contrafatto. — Admis alors 
» intimement dans la famille du premier ministre, il m'était 
» facile de suivre la voie des honneurs, la tentation ne m’en 
» vint pas un seul jour. Loin de là, je me déclarai le pre- 
» mier de tous, au barreau, contre MM. Delaveau et Fran- 
» chet , dans l’affaire des massacres de la rue Saint-Denis. 

» — En 1830, mes opinions triomphaient; j’ai laissé mes 
» amis de la veille se partager les places, et j’ai marché en 
« avant avec Degeorge et Armand Carrel. Ce que je possé- ' 
» dais alors, je le plaçai dans le National, où je ne regrette 
» pas de l’avoir presque entièrement perdu. 

» Ainsi , en ce moment , je suis fidèle à ma conscience , et 
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» malgré votre invitation qui me laisserait une retraite ho- 
» norable dans l’aveu que j’ai été imprudent par trop de gé- 
» nérosilé, je ne puis consentir à une transaction qui , en 
» m’excusant aux yeux de mes meilleurs amis dont j’ai frois- 
» sé les sentiments, m’avilirait à mes propres yeux. 

» Je fais cas de l'opinion publique , et son suffrage est 
« pour moi au dessus de tout en ce monde ; mais, dussé-je 
» rester seul contre l’opinion publique tout entière, je me 
» laisserai écraser par elle plutôt que de renoncer la vérité 
» que j’ai dite et dans laquelle je persiste. » 

» Rentré chez moi , je relus la note de mon pauvre frère. 
» Il avait raison , me disais-je, cette instruction improvisée, 
» celte assemblée de magistrats dans la maison du procureur 
» général, ressemblaient véritablement à un piège... Mais 
». pouvais-je le prévoir ? 

» Un juge au criminel ne serait pas descendu à des dé- 
» tours si adroits, à une habileté aussi savante envers un 
«scélérat.... Devais-je croire que l’ex- avocat M. Hébert 
» emploierait de pareilles manœuvres envers un avocat à la 
» Cour royale ? « 

« Toutefois je ne me repentais nullement d’avoir fait ma 
déclaration. Je l’aurais faite , sans cela , à tout le barreau et 
au public, comme je l'avais faite spontanément en diligence 
à M* Loustaunau et à M. Troup. Qu’avais-je à cacher? 
J’aurais désiré ne pas divulguer à la justice les noms des té- 
moins : car je sais par expérience que les réhabilitations 
sont un rêve de notre législation , et je savais surtout que le 
gouvernement n’aurait pas eu le courage de faire prononcer 
celle de Contrafatto, son innocence fût-elle plus claire que 
le soleil. J’avais épuisé toute la justice qui était de ma com- 
pétence en exprimant àNutz et à sa femme, par des paroles 
sévères, l’iodignité de leur conduite, et j’avais réparé , au- 
tant qu’il était eu moi, un mal irréparable en avertissant le 
garde des sceaux et en le suppliant de décharger ma con- 
science d’un poids pénible» — Si l’opinion avait exigé que 
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je révélasse des noms , le moindre appel à mon honneur 

aurait obtenu ce que les sophismes de M. Hébert ne m’a- 
vaient point arraché pendant plus de deux heures de per- 
sistance. Car la crainte seule de laisser planer un soupçon 
sur ma loyauté m’avait enlin décidé à citer les noms que 
j’avais résolu de taire. 

» Quoi qu’il en soit, M. Hébert triomphait, et on m’a as- 
suré que le soir même une dépêche avait été adressée , di- 
sants que l’avocat d’Alibaud était tombé dans l’einbuscade. » 

» Cependant, aussitôt que M. Hébert eut obtenu la dési- 
gnation des noms, en me faisant remarquer que plusieurs 
des témoins de l’affaire pouvaient être morts, et qu’il me 
serait commode, si je me taisais, de choisir plus tard parmi 
ceux-là l’homme et lu femme que j'avais indiqués comme 
m’ayant visité il y avait environ quatre ans..., une terreur 
me prit. 

» Je craignis que cette époque de quatre ans ne fût inex- 
acte, car dans ma mémoire les dates n’ont rien de fixe. 
« Peut-être, me disais-je, Nulz et sa femme sont-ils morts 
» à une époque antérieure à celle que j’ai donnée approxi- 
» mativement... Peut-être, au lieu de quatre ans, leur visite 
» remonte-t-clle à cinq années... Je vais donc être réputé 
» imposteur ... Et comment prouver cette visite ? » 

» J’étais agité à un point inexprimable à cette pensée; 
car M. Hébert n’était plus le même homme qu’au moment 
où il accueillait mon entrée par un gracieux sourire. — 
Il s’était dévoilé. — C’est pourquoi j’insistai pour obtenir, 
malgré sa résistance, une mention qu’il jugeait inutile et 
qui fut écrite à la fin de son procès-verbal. 

« M e Charles Ledru ajoute expressément que, sa mémoire 
» étant peu fidèle quant aux dates, il ne peut rien affirmer 
» sur celles qu’il a indiquées ci-dessus. » 

» Rentré chez moi, il me fut impossible, malgré l’état de 
fatigue où m’avait laissé le voyage, de goûter un instant de 
sommeil. 
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» Une seule idée assiégeait mon esprit sous toutes les for- 
mes : » Si je m'étais trompé sur la date où les époux Nutz 
» vinrent chez moi..? me disais-je. Comment expliquer cette 
» erreur... et que diront ceux qui ne comprennent pas les 
» erreurs de ce genre? • 

» Et je feuilletais les recueils judiciaires pour retrouver 
un fait que j'avais énoncé souvent en plaidant pour de 
pauvres accusés , auxquels un président adresse cette ques- 
tion : « Que faisiez-vous... tel jour... à telle heure? » 

» J'avais cent fois repoussé celte sorte d’argumentation 
trop commune en me mettant en scène et en disant : « Pour 
» moi, je déclare que si tout à coup, obligé de répondre 
» à l’accusation la plus grave, on me demandait, non pas ce 
» que j’ai fai t, ni où j’étais il y a quatre mois, trois mois, un 
» mois..., mais où j'étais il y a huit jours... et hier même, à 
» telle heure... je serais, dix-neuf fois sur vingt, dans l’itn- 
» possibilité absolue de répondre à une telle question, b 
» Je n’avais jamais compris aussi bien tout ce qu’il y avait 
de profondément exact dans ces paroles qui s’étaient échap- 
pées de ma conscience pour sauver des infortunés... qu’au 
moment où moi-même , placé en face de la nécessité de re- 
trouver une date, je craignais que mes souvenirs n’eussent 
pas répondu à mon appel. — Je me disais : « Pourquoi ceux 
» qui accusent n’appreunent-ils pas, tous comme moi, par 
b une douleureuse expérience, combien il est injuste de faire 
» dépendre la vie, la liberté et l'honneur des hommes... de 
b la fragilité d’un souvenir, b 
» Puis, reportant mes regards sur moi-même : 

« Quelle victoire pour M. Hébert, disais-je, si Nutz et sa 
» femme n’existaient plus, si je ne pouvais invoquer leur 
» témoignage ! — Quelle victoire surtout s’ils étaient morts 
» avant l’époque où mou infidèle mémoire a placé leur visite!» 

» Après avoir subi pendant une nuit la torture de cette 
pensée lixe, implacable..., je sortis de chez moi à dix heures 
du matin pour me rendre chez M* Berryer. 
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» A ma descente de diligence, j’avais trouvé non seulement 
la lettre de mon frère, mais un mot du secrétaire de M* Ber- 
ryer. Rapprochant ce mot de l'avertissement de mon frère, je 
croyais que M* Berryer voulait, dans une de ces inspirations 
si naturelles à son noble génie, me donner quelques con- 
seils amis avant que je visse M. Hébert. 

» Le billet qu’il m’avait fait remettre était ainsi conçu : 

« Mon cher maître , 

» M* Berryer désire vous voir et causer avec vous; — pou- 
» vez-vous aller chez lui demain, avant votre palais? vous 
» lui ferez plaisir. — Je suis venu chez vous trois fois, sans 
» vous rencontrer depuis deux jours. 

» Mille amitiés. 

» L. Leduc. 

» Jeudi 12 février 1846. » 

» Ne comprenant pas que mes explications pussent laisser 
à M. Hébert le moindre doute sur ma conduite dans l’affaire 
Contrafatto, je ne m’étais pas arrêté davantage à la lettre 
du secrétaire de M* Berryer qu’à celle de mon frère. 

» Néanmoins, je devais à mon généreux confrère ma pre- 
mière visite, et à dix heures je sortais pour aller le re- 
mercier. 

» Je marchais fort vite, selon mon habitude... ou plutôt 
je courais. — J’avais fait quelques cents pas... lorsque me 
retournant, vers le milieu du marché des Jacobins, je 
m’aperçus qu’un homme courait derrière moi... sur l’autre 
trottoir. — M’étant retourné une seconde fois, à l’extrémité 
du marché, pour faire mes excuses à quelqu’un que je crai- 
gnais d’avoir froissé dans ma précipitation..., je remarquai 
le même personnage courant encore. 

» Comme celte rapidité, qui est assez dans mes habitudes, 
n’est pas celle de tout le monde, et que la tournure de mon 
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homme d’escorte ressemblait à celle des soldats de la milice 
deM. Allard, je me lins en observation... Je feignis de suivre 
la rue d’Aulin..., puis je rebroussai chemin par la rue Croix- 
des-Petits-Cbamps. Mon page, en redingote bleue bouton- 
née..., en fit autant. — Je ne doutai plus que la police ne 
m’eût fait l’bonueur de m’accorder une surveillance spéciale. 
— Je voulus essayer une dernière expérience...; et au mo- 
ment d’arriver à la porte de M' Berryer... me retournant une 
dernière fois, je vis que ma contre-marche embarrassait et 
troublait beaucoup mon espion. — La colère me gagnait ; 
j’allai droit au personnage et je lui dis : — « Monsieur, pour 
i) vous éviter une peine inutile , je vous prie de mettre sur 
» votre rapport à vos chefs que M. Charles Ledru s’est rendu 
» ce matin chez M* Marie, avocat, qui demeure rue Croix- 
» des-Peiits-Champs , n“ 63. 

— » Mais, Monsieur, je ne comprends pas... , me dit cet 
» homme, je ne suis chargé d’aucun rapport : je suis un 
» commis voyageur. 

— » Oui, commis voyageur de la rue de Jérusalem... Je 
» connais depuis long-temps la raison sociale de votre mai- 
n son de commerce... Mais avec moi votre zèle est inutile..., 
» je vais au devant de vos vœux..., et je vous ai dicté moi- 
» même votre procès-verbal. » 

» Cet homme se troubla , et j’entrai au n°64en de- 

mandant au concierge non pas M* Berryer, mais M* Marie, 
qui demeure dans la môme maison. Je vous dirai pourquoi 
j’en agis de la sorte. 

» Le concierge m’ayant dit que M' Marie était au palais, 
je sortis, et je trouvai le prétendu commis-voyageur en con- 
versation avec un de ses collègues de la préfecture. Je me 
dirigeai vers eux et leur dis : « Vous ajouterez à votre pro- 
» cès-verbal que M' Marie était absent, et qu’après être 
» allé lui parler au palais j’irai demander à M. Delessert 
» pourquoi ses agents se chargent de me donner des gardes 
» du corps de votre façon. » 
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» Je me rendis en effet au palais... , puis à la préfecture ; 
et, là, quels visages s’offrirent d’abord à ma vue sous la 
la voûte même de l'hôtel? 

D C’étaient mes deux commù-voyageuri... honteux de leur 
mésaventure.... 

» Je montai chez le secrétaire général de la préfecture , 

M. Pinel ; je lui racontai l’expédition de ces deux 

agents, en lui demandant la cause de la surveillance 
ridicule dont j’étais l’objet. — M. Pinel me déclara qu’il 

ignorait tout Et comme j’avais cru entrevoir dans 

quelques paroles de M. Hébert que cet honorable in- 
venteur de tant de complicités paraissait soupçonner que les 
légitimistes voulussent tirer parti de ma lettre à Conlrafat- 
to..., je ne lui dis rien du mot que m’avait fait remettre M' 
Berryer. Je me bornai à dire (ce qui était vrai) que j’étais 
allé au n° 64 demander M' Marie. Et pour ne donner aucu- 
ne prise, à son intention, possible de créer quelque con- 
spiration earlo-républicaine..., je ne vis M' Berryer que quel- 
ques jours plus tard. Je lui racontai ce qui m’était arrivé. Je 
n’eus pas besoin de lui apprendre que je ne m’étais pas al- 
lié à la légitimité, mais que j’avais purement et simplement 
obéi à ma conscience. 

' , 1 •; ; \t j . . . * . . 

» J’étais retourné chez le procureur général dans le trou- 
ble où me jetait la crainte de m’être trompé de date au sujet 
de la visite des époux Nutz.... Et je lui avait confessé, sous 
toutes les formes, les pauvretés de ma mémoire. Je ne crai- 
gnais que cela ; car, au fond , je ne pouvais être tombé dans 
aucune erreur, et j’espérais encore qu’à la seule vue de 
madame Schwebisch , le procureur général me ferait répa- 
ration complète. 

» Cependant je me demandai pour la première fois quelle 
était celte dame, dont je ne connaissais ni la position, ni 
même la demeure. 

» Son nom étranger me faisait redouter qu’elle ne fût plus 
à Paris pour attester la simplicité et la pureté de toute ma 
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conduite dans une affaire où l’on paraissait vouloir faire 
d’une action droite et vraie je ne sais quelle intrigue de sa- 
cristie et de politique. 

» Heureusement je retrouvai son adresse sur une de ses 
lettres et je la portai à M. Hébert, qui me demanda alors 
comment et pourquoi M. l’archevêque de Paris m’avait dé- 
signé à cette dame comme pouvant être utile à l’œuvre à la- 
quelle elle concourait. Il me fit encore d’autres questions 
auxquelles répond la lettre suivante que je lui adressai dans 
la soirée du 16 ï 

« Monsieur le procureur général, 

» Ce que vous m’avez dit ce malin, quand j’ai eu l’honneur 
» de me rendre chez vous pour vous donner l’adresse de 
» m"' schwkbisch , m'a imposé le devoir de vérifier et de 
» contrôler mes souvenirs , qui , ainsi que j’ai eu l’honneur 
» de vous le répéter souvent ( et tous mes amis le savent) , 
» sont aussi infidèles et Font toujours été à F egard des 
„ lieux, des noms et des dates, qu’ils sont heureux et sûrs 
» pour tout le reste . 

« Je suis allé chez M. l’archevêque de Paris pour le prier 
» de se rappeler si , lors de la visite que je lui fis , sur la 
» demande de madame Schwebisch, je lui aurais parlé de 
» celle que j’aurais faite antérieurement à M. le garde des 
» sceaux. 

» Je vous avoue, Monsieur le procureur général, que la 
» réponse de Monseigneur a été négative, sans hésitation. 

» Je demandai alors à Son Eminence comment il se fai- 
» sait quelle eût pense à moi pour me prier de me join- 
» dre aux démarches faites en faveur du condamné. 

x Monseigneur me rappela immédiatement un fait dont je 
» n’avais pas l’ombre de souvenir. C’est que j’avais eu l’oo- 
» casion de faire une démarche auprès de lui , à la sollicita- 
m tiou d’un accusé à la défense duquel une attestation de 
» Son Eminence eût été fort utile. Monseigneur se souvint 
» que c’était peu de temps après sa nomination à l’archevé- 
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» ché de Paris. Je lui demandai en effet cette attestation en 
» faveur du jeune Gandillon , accusé de tentative d’assassi- 
x na.t sur sa femme. 

» Monseigneur me dit que, dans cette circonstance, il avait 
» été question entre lui et moi de divers procès, de la cer- 
» titude des témoignages, etc. , etc. , et qu’à ce sujet je lui 
» avait exprimé de grandet inquiétudes au sujet de ré- 
x vélations qui m'avaient été faites par des témoins dans 
> > t affaire de l'abbé Contra fatto. 

» Voilà, Monsieur le procureur général, un document 
» que je vous livre aussitôt que je l'ai reçu moi-même. 

» Il y a d’ailleurs un moyen sùr de savoir a quelle épo- 
» que je reçus les aveux des époux Nutz, Un procès est 
» chose rare dans la vie des gens de leur condition. L’épo- 
» que où ils sont venus me voir pour celui qu’ils avaient ou 
« étaient exposés à avoir déterminera précisément la date 
» de la révélation qu’ils m’ont faite. 

» Si je ne" craignais pas qu’il y eût pour moi des inconvé- 
» nients à rechercher Nul* et sa femme , je rectifierais par 
» leurs propres souvenirs toute erreur possible dans les 
» miens; mais j'ai dû m’abstenir de pareilles démarches et 
» veux n’en faire aucune qui puisse être l’objet d’un soup- 
» çon injurieux. 

» Quant à madame Schwebisch, comme je redoutais qu’en 
» qualité d’étrangère elle put s’absenter de Paris, je suis 
» allé, en vous quittant ce matin, rue de Béthisy, n°21, pour 
» savoir quelle est et ce que fait cette dame, dans laquelle 
» je m’étais contenté de voir une personne pleine de cha- 
)> rite et de miséricorde , sans même m'inquiéter de lui 
» faire la moindre question sur sa position, qui se résu- 
» mail suffisamment pour moi dans ses nobles inspira- 
» lions (1). 



(1) Voici comment H. Hébert fait traduire par M m * Schwebisch la pen- 
sée exprimée dans ces mots : « fi- Ledru me dit qu’on l’inquiétait à l’oc- 
Tomb I. 7 
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» J’appris que je ne m’étais pas trompé en la croyant ani- 
» niée des sentiments les plus éleévs. Elle est connue depuis 
» vingt ans dans son quartier par une vie de bonnesœuvres. 
» Dans une position bien modeste (elle est femme d'un ’tail- 
» leur chargé des fournitures du gouvernement [t] ), elle se 
i> consacre tout entière à ceux qui souffrent; et en se dé- 
u vouant avec tant de zèle à la réhabilitation de ContpafattQ 
» elle obéissait aux instructions de sa mère, qui, pour me 
» servir des expressions naïves de sa fille (2), est une sainte. 

» Inierrogez-la, Monsieur le procureur général; quelques 
» unes de ses paroles vous en exprimeront plus que tout ce 
» que je pourrais dire. Vous y verrez aussi que, si on a pu 
u abuser de mon nom pour servir je ne sais quelles misépa- 
» blés passions, auxquelles je suis étranger, il n'y a eu de 
» ma part, dans toute cette affaire, que l’entrainement d’un 
» cœur bon et droit qui, placé en présence d*unbomme flé- 
» tri depuis dix-huit ans par sa faute ou du moins avec son 
» coucours actif , a obéi à l’inspiration la plus loyale, la 
» plus désintéressée , la plus exempte de toute personnalité , 
» en réparant, autant qu’il était en lui , le mal qu’il croyait 
» avoir fait. 

» Si j’avais su rester froid devant cet homme qui venait 
<( ine remercier de mes démarches et auquel je répondis : 
« C'est moi , Monsieur, qui vous demande pardon », je se- 
» rais à l’abri des ennuis qui m'accablent. Mais de ma vie 
ujen’aisume renfermer dans cet égoïsme commode qui 
» met à l’abri de tout , et j’ai eu de grands chagrins qui n’ont 
» jamais eu d’autre source que l’incorrigible besoin d’agir 
» sous les impressions de mon cœur. 

» 11 y a pourtant une douleur à laquelle je ne me croyais 



» cation de Vaf faire Contrafatto, et que moi-même on voulait me faire 
» paster pour une intrigante. 

(i) C’était une èrreur. Elle est la mire de ce tailleur. 

(3) Parler ainsi de madame Sehwebltch , c’est, dans les analyses de U. 
Hébert, la faire passes poùr une intrigante! 
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» pas destiné après une carrière qui, sans être bien longue 
» encore, a été invariablement consacrée avec une indépcn- 
» dance absolue à ce que j’ai cru bien.., c’est que j'aurais à 
» prouver au procureur général près la Cour royale à 
>• laquelle j’ai l’honneur d'appartenir que ce que j’ai dit est 
» conforme & la vérité. 

» C’est une maxime que, pour se défendre, beaucoup de 
» choses sont permises : pour moi , Monsieur le procureur 
» général , si, même en ce cas , un homme qui porte la robe 
» que je n’ai jamais avilie recourait au mensonge, je le 
» tiendrais pour indigne de s’en revêtir. ^ 

» Je suis avec respect et une douleur inexprimable , 

» Monsieur le procureur général, votre très humble 
» et obéissant serviteur, 

» Charles Lebku. 

» Ce dimanche soir 15 février. » 

» Les derniers mots de ma lettre attestent à quelle douleur 
j’étais en proie. 

» Je ne sache rien , en effet, d'aussi horrible à un homme 
de cœur que la nécessité de prouver que sa parole est vraie. 
Souveut je l'avais senti quand d’autres me confiaient le soin 
de leur honneur.... Mais, pour bien le comprendre, il faut 
se trouver en présence d’un personnage que le hasard et les 
orages politiques ont placé dans une de ces positions émi- 
nentes qui trop souvent sont la récompense de services ren- 
dus aux partis; il faut se trouver en présence d’un de ces 
caractères près desquels on a le droit de ne craindre au- 
cune comparaison , et se voir condamné à l'obligation de 
subir ses interrogatoires et l’insulte de ses soupçons. 

» La tournure de mes conversations avec M. Hébert me 
prouvait que cet homme ne comprenait rien à ma nature, à 
mes impressions, aux scrupules qui avaient dicté ma con- 
duite envers Contrafatto ; mais je ne m’attendais pas à la ré- 
ponse que me fit cet ex-avocat. 

» Je lui disais : « Remarquez donc. Monsieur, combien 
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» était délicate ma situation. Avant que Le Bon m’eût 
» confié sa cause, la chambre du conseil avait relaxé Con- 
» trafatto par une ordonnance de non-lieu. 

» C'est moi qui, recueillant tous les éléments d’une plainte 
)> nouvelle, avais contribué à exciter l’opinion en publiant 
» dans Paris celte plainte à des milliers d’exemplaires. 

» Si ce que je faisais dans l’ardeur de mon zèle a pu pla- 
» cer la Cour royale et les témoins sous l’influence de l’ôpt- 
» uion extérieure, de façon à égarer la conscience du jury; 
» si enfin j’ai été, comme avocat, la cause principale de la 
» condamnation, ne devais-je pas réparer autant qu’il était 
» en moi le mal que j' avait fait? » 

— «Monsieur, me dit M. Hébert avec un sourire moqueur, 
» je ne comprends pas ces scrupules ; vous donnez trop d’im- 
» portance à votre rôle d’avocat : c’est aux témoins, aux 
» magistrats, au jury, qu’appartient la responsabilité d’une 
» condamnation...., et non à l’avocat. Pour lui, afin de me 
» servir d’une expression qui rend parfaitement ma pensée, 
» ce li est qu'une cinquième roue à un cai-rot te. » 

• Dans la même conversation, j’avais eu l’imprudence d’a- 
vouer à M. Hébert que mille exemples m’avaient rendu fort 
sceptique sur la valeur morale de la choie jugée. Je lui ci- 
tais l’affaire de Fayer et Tichaut, condamnés, l’un à mort, 
l’autre à perpétuité, et tous deux acquittés à l’unanimité, sur 
ma plaidoirie, après cassation. — Je citais l’affaire d’Edwards, 
où j'ai eu le bonheur de confondre vingt témoins menteurs ; 
l’affaire du colonel Murray (1); celle d’Alibaud, dans la- 
quelle l’instruction écrite constatait qu’il avait été con- 
damné pour vol, mensonge dont l’accusation n’osa pas faire 
usage dans les débats de l’audience auxquels le témoin 
qui avait consenti à celle imposture ne fut pas appelé ; celle 
de Duclot, accusé de complicité dans l’affaire Darméi; et 



(I) Douze témoins affirmaient que M. Murray avait commis à Bruxelles 
un assassinat sur sa femme. — Le brave colonel n'avait pat quitté Paris 
Tous ces témoins étaient des imposteurs. 
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bien d'autres où j'avais vu de près la vanité des vérités ju- 
diciaires.... Je finis par citer un procès Coventry que je 
venait de gagner à la Cour , grâce à un hasard miracu- 
leux et grâce aune lutte dangereuse que j’avais engagée à 
mes risques et périls avec les magistrats.... « Ah! ne me par- 
» lez pas de l'affaire Cocew/ry, me répondit M. Hébert; pour 
» vous-même , Monsieur, n’en parlez pas.... Il y a chose ju- 
» gée, c'est vrai: â ce litre, il faut respecter l’arrêt; mais...» 

» Je ne pus m’empêcher de faire remarquer au procureur 
général que son respect pour la chose jugée ne l’empêchait 
pas de protester contre un arrêt de la Cour. 

» Et pourquoi protestait-il? — M. Coventry venait de su- 
bir une condamnation correctionnelle en première instance ; 
il n’avait pas été seulement condamné , mais flétri publique- 
ment par le procureur du roi, comme ayant manqué à l’hon- 
neur en recourant à de vils mensonges pour échapper à 
l’action de la loi... Or, quelques jours après celle condam- 
nation, je livrais aux jnges un homme qu'ils condamnaient 
à son tour en avouant leur erreur première. Ce fut grand 
scandale.... Le même tribunal qui avait reconnu Primus 
comme coupable était réduit à reconnaître que c’était 
Secundus.... Il y a des gens qui croient que provoquer et 
obtenir de telles réparations, c’est se montrer peu respec- 
tueux pour les prêtres de la justice ! Et pourtant , que faire? 
N’est-il pas vrai que je pouvais parler à M. Hébert de 
l’affaire Coventry comme d’un assez beau litre à l'estime 
du procureur général et de la Cour? Comment donc me di- 
sait-il : « Ne me parlez pas de l’affaire Coventry? v 

» Cependant je m’étais rendu en hâte chez les directeurs 
de l’ Univers, de la Gazette de France, du Courrier 
Français', pour les prier de cesser une polémique féconde 
en scandales. 

» Le hasard me permit, en outre, de lui offrir la preuve 
irrécusable que jamais je n’avais voulu de publicité; que 
toujours , au contraire , j’avais été d’avis qu’il fallait l’éviter. 
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» Je ne savais ni le nom ni l’adresse du prêtre qui avait 
accompagné Contrafaito cher, moi quand il s’y rendit avec 
M. Meriian , notaire, pour le procès-verbal de reconnais- 
sance d’écriture ; or, ce prêtre vint précisément me voir le 
lundi 16 février. — Je crus que le Ciel me l’envoyait comme 
Madame Schwebisch pour ne laisser aucun doute possible 
sur ma conduite, et aussitôt j’écrivis à M. Hébert la lettre 
suivante. , . •“ , 

• Lisez-la avec soin. — Le témoignage que cette lettre 
provoque a été pour moi une calamité, et restera toujours 
une énigme, comme quelques uns des tristes mystères que 
gardent les annales de la justice. 

' ’ • v 

« Monsieur le procureur général , 

» J’ai eu l'honneur de vous dire que je considérais comme 
n un devoir de faire tout ce que je pourrais pour réparer le 
» malheur de la publicité donnée à ma lettre. 

» Je me suis rendu aujourd'hui dans les bureaux de 1 ’U- 
» niver * , de la Gazette de France , de la Quotidienne et 
» du Courrier Fronçai». 

» Les directeurs de tous ces journaux ont aisément cora- 

» pris QUE MA LETTRE «'ÉTAIT PAS DESTINÉE A ÊTRE PUBLI- 

» que , et en voyant le* regret» profond* que celle publi- 
» cité m'avait donné * , il* m'ont loyalement promit de 
» l 'abilenir déformais , ou de faire une note confirmative 
» de ma déclaration. » 

» J’espère donc , Monsieur le procureur général, que le 
» mal causé par celui dont le zèle aveugle a si maladroite- 
v ment abusé de mon imprudence ne s’étendra pas, et que 
î» le scandale s’éteindra de lui-même. 

» En rentrant chez moi, j’y ai trouvé une personne dont 
» je vous livre le témoignage : c'eil M. F aumônier de 
» l'hôpital N ecker. 

» Il m'attendait dans mon salon avec un de mes amis qui 
» avait à me consulter, M. le comte de Latour du Pin , et 
» la comtesse Elgin, une des dames les plus haut placées 
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» dans le inonde par sa science, sa vertu, sa piété. Lady 
» Elgin est protestante. 

» Sur mon invitation , tous trois entrèrent ensemble dans 
» mort cabinet, et là je priai M. l’aumônier d’éclairer mes 
» souvenirs sur ce qui s’était passé en sa présence au sujet 
» de Contrafatto. 

» M. l’aumônier me déclara à l’instant, ainsi que j'ai eu 
» l’honneur de vous le dire déjà, que, Table Contrafatto 
n étant venu me demander [autorisation de rendre ma 
i> lettre publique , je la lui avoir expressément refusée , et 
» que je lui avais fait voir que , dans [intérêt de la reli- 
» gion , dans son propre intérêt , il devait garder le si~ 
• lence, éviter toute espèce de bruit, parce que son nom, 
a malgré tout , avait acquis une de ces notoriétés plus 
» fortes que toute explication , et devant laquelle [opinion 
n publique n'entend rien. 

» M. l’aumônier vous dira encore que j’insistai auprès de 
» Contrafatto en essayant de lui prouver qu’il irriterait jus- 
» tement contre lui le gouvernement qui venait de le gra- 
» cier, s'il persévérait <t vouloir célébrer la messe à Paris. 

ii Je savais avoir dit toutes ces choses; mais je suis heu- 
» reux que le témoignage de M. l’aumônier de l’hôpital de 
n Necker , donné en présence de deux personnes dont j’ai 
» cité les noms, ne laisse rien à désirer sur la preuve de la 
» véritable terreur que m’inspirait toute idée de publicité 
n dans une telle affaire. 

» Je suis avec respect , 

» Monsieur le procureur général , 

» Votre très humble et très obéissant serviteur, 

» Signé Lbdhu. 

» Lundi soir, 16 février . » 

» Cependant on procédait en hâte à l’interrogatoire des 
témoins. La femme Nulz, M. le colonel Courrèges, survi- 
vaient seuls. 
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» Le colonel est celui dont j’avais dit avoir fait rencontre 
aux Tuileries, sur la terrasse des Feuillants, à une époque 
contemporaine des journées de juillet. C’est lui qui , dans 
cette rencontre, « m’avait félicité en termes qui me laissè- 
» rent sous l’impression que ce témoin avait pu, dans l’af— 
» faire Contrafatto, se ressentir de l’influence d’une franche 
» et profonde antipathie pour l'habit sacerdotal. » 

» J’ignore de quels moyens préliminaires M. Hébert a 
usé vis-à-vis de M. Courrèges avant que celui-ci répon- 
dit à l’interrogatoire. Je fais toutefois observer que je n’ai 
jamais désigné cet officier supérieur « comme ayant porté un 
» faux témoignage. » Or il répond dans sa déposition, à ce 
reproche. Je suis autorisé à en conclure que M. Courrèges 
a été mal informé de ce j’avais dit à son égard. M. Cour- 
règes, te défendant d’une accutation grave, comme celle de 
faux témoignage, que je n’avais pas articulée contre lui...... 

est tombé , pour s’en disculper, dans une irritation qui ex- 
plique sa déposition. 11 est évident que plus calme, moins 
excité, il n’aurait pas cru devoir s’excuser d’un dîner qu’il 
avait accepté chez moi. Je crois très sincèrement à ses sen- 
timents monarchiques ; mais quand M. Courrèges me 6l l’hon- 
neur d’accepter mon dîner, il était déjà fort édifié sur mes 
opinions, que je n’ai jamais manqué de proclamer bien 
haut; peut-être même n’étaient-elles pas éloignées des sien- 
nes, car la restauration s’était montrée injuste à son égard : 
elle l’avait mis à la demi-solde. La révolution de 1830 lui a 
rendu du service. Comme homme de juillet, ses sympathies 
politiques devaient beaucoup se rapprocher des miennes. Je 
crois donc que, quand M. Courrèges dit : « Nous parlâmes 
» politique, et comme il avait des opinions fort exagérées 
» et toutes différentes des miennes, je lui dis que nous ne 
» pourrions jamais nous entendre sur ce sujet, et qu'il va- 
» lait mieux ne plus nous en occuper », cet honorable offi- 
cier a évidemment parlé de la sorte pour éviter que M. le 
procureur général ne le prit, en vertu de la complicité mo- 
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raie, pour un de ces hommes détestables qui croient que, 
sous la direction de M. Hébert et compagnie, la France 
marche vers un abîme de honte et de corruption ! 

» M. Courrèges ajoute : « Je ne puis attribuer qu’à rem- 
it barra t que M. Ledru éprouve pour expliquer sa lettre et sa 
» conduite la pensée qu’il a eue de citer mon nom et de sup- 
» poser entre nous une conversation qui n’a jamais eu lieu. » 

» Son embarras, à lui, je l’ai expliqué et je le conçois. 
Bien d’autres, en sa place, n’auraient pas voulu passer, aux 
yeux de M. Hébert, pour un convive habituel de M. Ledru. 
Mais ce qu’il appelle mon embarras est de ma part tout volon- 
taire. Cet embarras, quelle en a été la cause? Pourquoi m’y 
suis-je jeté ? Ou par amour consciencieux de la vérité , ou 
pour le plaisir de mentir ? 

» Mentir...! et à quoi bon ? Des niais ou des infâmes pour- 
raient croire que j’ai été poussé par un intérêt quelconque; 
mais le vertueux M. Hébert a avoué lui- même et l’arrêt con- 
state « qu’il est certain qu’aucun intérêt cupide n’a dirigé M. 
Ch. Ledru dans ses actes. » — Si ce n’est l’intérêt, c’est donc 

la conscience qui m’a fait agir ; à moins que j’aie fait tout 

simplement un acte de légèreté et d’étourderie... Celte lé- 
gèreté serait donc une exagération de scrupules non mûris, 

non médités Enfin j’aurais cédé à un de ces mouvements 

dont il faut toujours se défier, parce qu’ils sont les meil- 
leurs. 

» Mais celte excuse de légèreté je ne l’ai pas ! 

» Quelle légèreté , en effet, que celle qui est attestée par 
des démarches et une correspondance de quatre années suc- 
cessives ! Du moins ce n’est pas un coup de tête. C’est une 
légèreté accompagnée, en 1841, de visites au ministre; en 
1843, de démarches nouvelles à la chancellerie, de recher- 
ches de toute espèce, de pétitions , de correspondances, 

témoignant du zèle le plus opiniâtre et le plus pur... 

» El quant à M. Courrèges qui figure dans mon récit, mais 
qui n'y figure que dans les demi-teintes, quel besoin avais-je 
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de le nommer? Un seul , celui de dire (outes les impressions 
qui étaient arrivées à ma conscience. 

» Il y a des nuances que tout le inonde ne sent pas de la 
même manière. Ainsi les quelques mots entendus aux Tui- 
leries, quandj'y rencontrai M. Courrèges, avaient en eux- 
mérues peu de gravité. Car on peut être juste , impartial 
envers les membres d’un corps qu’on n’aime pas. Néan- 
moins , les mauvaises dispositions que ces quelques mots 
semblaient indiquer à l’égard du condamné, comme prêtre , 
produisirent sur moi un effet étrange. Ainsi j’avais oublié 
complètement un fait qui avait eu lieu deux ou trois ans 
après la rencontre aux Tuileries, le fait dudtnerà Saint-Cloud 
avec M. Courrèges; tandis que je me rappelai parfaite- 
ment l’avoir rencontré un jour aux Tuileries, sur la terrasse 
des Feuillants. C’est que ma mémoire , oublieuse au dernier 
point des choses indifférentes , avait gardé souvenir d’une cir- 
constance qtii ne l’était pas , et qui m’avait frappé en ce lieu 
même. Toutefois je ne gardai pas de M. Courrèges l’o- 
pinion qu’il fût un homme capable d’une indignité. Non, cer- 
tes, et pourtant il l'a cru quand M. Hébert l’a interrogé, car 
il a dit « qu’il ne saurait trop s’étonner de ma hardiesse à faire 
» peser sur un homme d'honneur un soupçon de faux témoi- 
» gnage ou de passion contre un accusé. » En parlant ainsi, il 
avait raison, et il aurait pu s’indigner davantage : si je lui 
avais imputé un faux témoignage , je serais un imposteur. 

» Quant à la passion, il faut s’entendre : des hommes du 
monde placés sous l’empire des antipathies les plus vives ne 
savent pas toujours eux-mêmes ce que ces antipathies pro- 
duisent sur leurs convictions ; et quand on a médité par pro- 
fession sur un tel sujet , on est condamné par la logique h 
un douloureux scepticisme en matière de décisions humaines, 
par des milliers d’exemples qui épouvantent la raison la 
plus calme. 

» Je résumerai ma pensée par une hypothèse : prenez 
pour juges d’une accusation honteuse dirigée contre un prê- 
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tre , des hommes également honnête».... dont l'un sera phi- 
losophiquement incrédule et l’autre croyant, quelles se- 
raient, comme tribunal, leurs dispositions réciproques? 
C’est comme si on voulait qu’un homme loyal et dévot fût 
aussi bien disposé envers un disciple de Voltaire qu’envers 
un disciple de Fénelon. 

» Demandez à l’histoire, et surtout à celle qui est écrite 
dans les archives criminelles du monde, si, en religion 
comme en politique, le drapeau qu’on suit ne se reflète pas 
en nous et autour de nous, et elle vous dira, mon ami, que si 
une pensée d’inquiétude a traversé mon esprit au sujet de 
quelques expressions de M. Courrèges, pour s’y réveiller 
plus vive quand d’autres faits l’eurent inquiété davantage, 
j’ai éprouvé un sentiment honorable, d’accord avec la phi- 
losophie, le bon sens et la raison. 

» Au reste, voici la déposition de M. Courrèges s 

Devant nous, procureur général du roi près la cour royale de Paris, s’est 
présenté, par suite de l'invitation que nous lui avions adressée, M. Louis- 
Marc Courrèges, lieutenant-colonel en retraite, Agé de cinquante-huit ans, 
officier de la Légion-d'Honneur, lequel, apres avoir reçu de nous lec- 
ture (t) et communication : 1» de la lettre écrite par M. Charles Ledru , 
le 4 juillet 1845, au condamné Contrafatto, déposée devant notaire, et pu- 
bliée dans les journaux; 2° de la déclaration postée devant nous par M. 
Charles ledru, le 15 de ce mois ; ayant été par nous requis de s’expli- 
quer, pour ce qui est A sa connaissance, tant sur les faits contenus an la- 
dite lettre et eu ladite déclaration que sur les circonstances mêmes du 
procès, dans lequel il avait figuré comme témoin, nous a fait la déclara- 
tion suivante : 



(I) La lecture de cette lettre, où je parle de faux témoins en termes 
très sévères était irrégulière et illégale. M. Hébert aurait dû sim- 

plement interroger M. Courrèges comme on interroge en général les 
témoins, en commençant A leur faire prêter serment de dire la vérité, 
toute fa vérité, etc..., et non en donnant-lecture d’une pièce qui semblait 
le mettre lui-même en suspicion de parjure. Il a fait précisément le con- 
traire. Il n’a pas soumis ■. Courrèges A la formalité du serment, et H 
lui a donné, avant tout, lecture de cette pièce. 
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«Je ne me souviens d’avoir rencontré M. Cbarles Ledrude- 
» puis le procès de 1827 que deux fois : l’une, en 183b, sur 
» la terrasse des Feuillants (l)j l’autre, à Saint-Cloud , en 
« 1836 j j’affirme que, dans aucune de ces circonstances, je 
» ne lui ai rien dit contre le clergé ou la religion (2). Un 
» pareil langage ne s’accorde ni avec mes sentiments et 
» mon caractère, ni avec mes habitudes et mon éducation. 
» Si , ce qui n’est pas impossible , il m’a parlé de Conlra- 
» faito, je n’ai pu lui dire que ce que j’en pense, c’est-à-dire 
» que la justice avait atteint un grand coupable : du reste , 
» lors de notre première rencontre en 1 83b, nous n’avons pas 
» été une minute ensemble. Quanta 1836, m'ayant rencontré à 
» Saint-Cloud, où j’étais à causedela fête, il m’invita à dîner 
» à sa maison de campagne. Je suisposilivementassuré qu’il 
» ne fut nullement question entre nous de Contrafatlo: nous 
» parlâmes politique, et comme il avait des opinions fort 
« exagérées et toutes différentes des miennes (3), je lui dis 



(1) La rencontre sur la terrasse des Feuillants s’était bien gravée dans 
ma mémoire. J'avais dit qu’elle avait eu lieu vers 1830, peu après la révo- 
lution de juillet. — M. Courrèges avoue le fait : seulement il place cette 
rencontre en 1854; la date est indifférente. 

(2) M. Courrèges... craint d’élre considéré comme faux témoin par 
impiété. Celte crainte a pu lui faire oublier ses paroles des Tuileries.— Du 
reste il n’est pas bien sûr de ce qu’il a dit, car il ajoute : « Si, par impos- 
» sible, il m’a parlé de Contrafatto..., etc. » Evidemment il a été question 
de Contrafatto entre nous. —Je n’avais connu M. Courrèges qu’à l’oc- 
casion de ce procès, et c’est à ce souvenir qu’il m’a abordé. — M. Cour- 
règes , en me manifestant, dans cette rencontre, des sentiments trop vifs... 
de la part d’un témoin , n’était pas bien criminel à mes yeux. Je citerais 
même parmi mes amis beaucoup de gens qui , sur le même sujet, m’ont 
tenu un pareil langage. Je n’en conclus pas que ce soient des monstres : 
j’en conclus qu’en qualité de témoins je me défierais de leurs dispositions 
a priori, comme je me défierais de M. Hébert, en qualité de juré, dans un 
prdcès où les accusés seraient républicains ou communistes ; — et pourtant 
M. Hébert doit être un très honnête homme 1 car il est garde des sceaux. 

(3} Ce dîner à Saint-Cloud était sorti de ma mémoire.— Je me rappelle 
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u que nous ne pourrions jamais nous entendre sur ce sujet, 
» et qu’il valait mieux ne plus nous en occuper. Il n’est 
» point et ne peut point êtreexaclque j’aie rencontrée M. Le- 
» dru aux Tuileries dans les premiers jours de la révolu- 
» lion de 1830. J’étais alors retiré à Passy (1), et non rési- 
» dant à Paris. Je fus remis en activité peu de semaines 
» après, et me rendis de suite à mon régiment à Courbe 
» voie. 

» Je ne puis attribuer qu'à l’embarras qu’il éprouve pour 
» expliquer sa lettre et sa conduite la pensée qu’a eue M. 
» Charles Ledru de citer mon nom et de supposer entre 
» nous une conversation qui n’a jamais eu lieu. Je ne sau- 
n rais trop m’étonner de sa hardiesse à faire peser sur un 



très bien A présent que je rencontrai dans le parc H. Courrègcs causant 
avec un de mes amis qui allait venir dtner avec moi. Tout naturellement 
M. de Courrèges consentit A se joindre à nous. 

Cet ami n'était pas républicain'; car ma férocité politique s’allie avec 
une tolérance qui révolterait l’austérité de M. Hébert — Or, mon ami n’a 
pas| souvenir que j’aie scandalisé M. Courrèges par mes théories. Sa mé- 
moire, plus eiacte que la mienne, lui rappelle, au contraire, que les con- 
vives furent très gais, et que M. de Courrèges (U grand honneur au mo- 
deste repas qu’arrosait un excellent vin de Champagne, frappé A souhait. 
On verra plus loin , par une déclaration irrécusable aux yeux de II. 
Courrèges lui-même (car c’est celui d’un ami fanatique du roi citoyen’ , 
que la déposition du témoin se ressent trop de ses bonnes opinions. 

(1) Passy et Courbevoie ne sont pas tellement éloignés de Paris, que M. 
Courrèges n’ait pu passer par les Tuileries en 1830. — Ce qui me ferait 
croire que la rencontre est contemporaine A 1850, c’est l’enthousiasme 
avec lequel H. Courrèges m’aborda ; en tout cas, je n’insiste pas sur la 
date. — Ma mémoire en fait de dates est trop faillible pour que je l’in- 
voque avec certitude, et sans les circonstances qui ont gravé cette ren- 
contre dans mon souvenir, je l’aurais oubliée elle-même complètement, 
comme j’oublie tout ce qui n’a pas d’intérêt plus vivant. La rencontre sur 
la terrasse des Feuillants est avouée, et la conversation a eu lieu; — car 
H. Courrèges a dit tout à l’heure : « Si, ce qui n'est pat impossible , il 
» m’a parlé de Contrafatto, je n’ai pu dire que ce que j’en pense, c’est-A- 
» dire que la justice avait atteint un grand coupable. » 
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» homme d’honneur un soupçon de faux témoignage (D ou 
» de passion contre un accusé. Le témoignage que j’ai rendu, 
» il y a 18 ans, contre Contrafallo, je le ferais encore au- 
» jourd'hui ; toutes les circonstances que j’ai rapportées sont 
» encore présentes à mon esprit, et je n’ai pas besoin d’af- 
» lïrmer que tout ce que j'ai dit alors et devant M. le con- 
» seiller Agier et devant la Cour d’assises était l’expression 
» fidèle de la vérité. J’ai rapporté alors les confidences in- 
« génuesque m’avait faites la jeune Hortense Le Bon sur les 
» actes obscènes dont Contrafallo s’était rendu coupable 
u envers elle j l’horreur que ces faits m’avaient inspirée, l’a- 
» vis que j'en avais donné immédiatement à la concierge , 
a et la confirmation que j’avais reçue par celle femme du 
» crime commis par Conlrafatto , et je suis prêt à réitérer à 
» cet égard mes déclarations, soit devant vous, soit devant 
» la justice. 

» Ayant fait observer au déclarant que, dès qu’il s'en ré- 
» férait entièrement à ses premières déclarations, il était 
» superflu de les réitérer, nous avons clos le présent procès 
» de déclaration, reçue en présence de M. Hély-d’Oissel , 
» notre substitut , qui a signé avec nous et M. le colonel 
» Courrèges, après lecture. 

» Signé : Cocbrègbs, Hély-d’Oissel, Hébert. 

• Pour copie certifiée conforme, 

» Le procureur général du roi, Signé HÉBERT. » 



(l) Je n’ai pat fait peser sur M. de Courrèges un soupçon de faux té- 
moignage. Si on le lui a dit, on l’a trompé... 

La croyance dans laquelle était M. de Courrèges à ce sulet explique très 
bien et excuse le ton général de sa déclaration, dont H. liébert a été la 
rédacteur. 
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» Le lendemain de cette déposition, madame Nutz (la por- 
tière) fut interrogée à son tour. 

»Yous verrez tout à l’heure, mon cher ami, comment cette 
malheureuse femme fut amenée à la déclaration que vous allez 
lire : mais je veux vous la faire connaître d’abord tout en* 
tière. 

L'an mil bnit cent quarante-sii , le 17 février, devant nous, procureur- 
général du roi près la cour royale de Paris , assisté de M. Hély-d’Oisscl, 
notre substitut, s’est présentée, sur notre invitation, la dame Marie Rous- 
sel, veuve Nutz, femme de ménage, âgée de 62 ans; laquelle, ayant reçu 
de nous communicalion de la lettre écrite le 4 juillet 1845 par M. Charles 
Ledru à Contrafatto, et de la déclaration passée devant nous par M. Char- 
les Ledru , le 13 de ce mois, et interpellée de nous déclarer ce qu’il y.a 
de vrai selon sa connaissance dans les faits avancés par M. Charles Ledru, 
nous a fait la déclaration suivante : 

« Je ne puis revenir de l’étonnement que me causent la 
» lettre de M. Charles Ledru et la déclaration qu’il vous a 
» faite, et je ne puis comprendre qu’il nousaccuse mon mari 
p et moi de faux témoignage. Nous avons déposé tous les 
n deux devant la justice comme des honnêtes gens ; nous n’a- 
» vions aucune raison d’en vouloir à M. l’abbé Contrafatto , 
p non plus qu'aux autres habitants de la maison. Au con* 
» traire , comme c’était un prêtre , nous l’aurions respecté 
» s’il n’avait pas commis des actes coupables : nous n'avions 
» même pas tout dit devaut le juge d’instruction , quand 
» nous y fûmes appelés la première fois, parce que nous 
i> désirions que ce prêtre pût se sauver, et qu’il ne fût plus 
» question de lui; et comme le juge d’instruction nous avait 
» demandé très peu de chose , nous avait interrogé légère- 
» ment et ne nous avait point fait prêter serment (1), nous 



(1) M. Hébert , que scandalisait avec raison ce défaut de prestation de 
serment, a fait dire à M»* de Nutz tout ce qu’il * voulu , en la dispen- 

sant aussi du serment.— Je signale aux jurisconsultes, comme un docu- 
ment digne de leurs méditations, cette déclaration circonstanciée. M.H é- 
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» en avions dit le moins possible, n’osant point accuser un 
» prêtre. Cependant nous avions déclaré la chose principale 
» qui était à notre connaissance. Ce ne fut que lorsqu’il re- 
» vint le jour même dans la maison et y amena le lende- 
» main une scène violente que, rappelés devant la justice, et 
» interpellés sous la foi du serment, nous rapportâmes, 
» pour ne point mentir, tout ce que nous savions de l’affaire 
» et de la conduite de Conlrafallo , mais sans haine et sans 
» colère contre lui. Mon mari est mort le 1 h août dernier ; 
» s'il vivait encore , il nous dirait la même chose que moi. 

» Il n’est point vrai que nous ayons jamais dit à M. 
» Charles Ledru que nous lui avions rendu un fameux ser- 
» vice en déposant contre M. Contrafatlo. Il n’est pas vrai 
» davantage que nous lui ayons rien dit qui pùt le faire 
h douter de la sincérité de notre témoignage ou de celle 
» des autres témoins, et lui faire penser qu’il eût contribué 
» à'faire condamner un innocent. Ce sont là des mensonges 
» que je ne puis m’expliquer de la part de M. Ledru, que 
» j’estime beaucoup, et qui nous a rendu des services. Il 
» m’est pénible, à cause de cela , de le démentir, et peut- 
» être, dans ma position peu aisée, m'en voudra-t-on de ne 
» point parler comme lui, en faveur de M. Contrafatlo ; 
» mais la vérité exige que je repousse tout ce qui a été dit , 
» à ce sujet, par M. Charles Ledru. 

» La seule chose vraie, c’est qu'en 1841, ayant un procès 
» par suite d'une saisie faite sur mes meubles, mon mari et 
» moi nous allâmes trouver M. Charles Ledru pour le char- 
» ger de notre cause ; je le trouvai bien changé depuis 1827, 
» époque où il était jeune, et mince de corps, et je le lui dis, 
» en nous faisant connaître de lui; mais il ne fut pas autre- 
» ment question du procès de Contrafatlo. M. Charles Ledru 



bert a fait causer M” Nutz..., et, en rédigeant les détails de la conversa- 
tion, il a noyé le meruonge dans une foule de choses étrangères h la ques- 
tion. 
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» se chargea de noire cause. Le procès a duré près de cinq 
» mois; il fut plaidé par M* Lestoquois , jeune avocat qui 
» travaillait chez M. Ledru ; mais M. Ledru , qui l’eu avait 
» chargé, l’assistait à l’audience, et l’aidait de ses conseils. 
» Nous avons gagné notre procès et nous remerciâmes bien 
» M* Charles Ledru et M‘ Lestoquois , que nous ne pûmes 
» payer de leurs honoraires , faute de moyens , et qui ne les 
» exigèrent pas. Voilà tout ce que je puis vous dire de l’af- 
» faire sur laquelle vous m’interrogez. Je ne comprends pas 
» M* Charles Ledru de s’élre mis dans un pareil embarras: 
» je ne puis m’expliquer ce qui l’oblige ù dire de pareilles 
« choses à notre égard, et je suis convaincue qu’il ne les ré- 
» péterait pas en ma présence. 

» Laquelle déclaration , après lecture , a été signée par la 
» dame Nutz , avec nous et notre substitut. 

w Signé V*j Nutz. 

» Hély-d'Oissel , Hébert. » 

» Cette déposition accablante confirmait le seul point qui 
» m’inquiétât...; car je n’avais redouté qu’une seule chose..: 
que Nutz ou sa femme, ou tous deux, fussent morts à l’é- 
poque à laquelle j’avais reporté approximativement leur vi- 
site... Je savais que M. Hébert n’aurait pas manqué de dire : 
« Cette prétendue visite.... est un mensonge. » M. Ledru dit 
« que les époux Nutz sont venus le voir il y a quatre ans.... 
» Ils étaient morts depuis plusieurs années. » 

» Par un heureux hasard , ma mémoire avait placé leur 
visite à une époque exacte ! 

» C’était bien en 1841 qu’ils étaient venus. 

» Or, que s’était-il passé alors entre eux et moi? 

» Je ne veux pas le dire moi-même ; — je me bornerai à 
transcrire les pièces suivantes pour votre édification , mon 
ami , si vous ne savez pas encore ce qui se passe quelquefois 
en matière de témoignages judiciaires. 

» A peine étais-je condamné par la Cour, que la femme 

Tome I. 8 
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dont vous venez de lire la déposition accourait chez moi. — 
J’étais absent; mon jeune secrétaire la reçut, et elle lui 
laissa ces mots, en lui recommandant de me dire qu'elle 
avait une communication immédiate à me faire. 

» Veuve Nutz, rue des Enfants -Rouges , dans le Marez , 

» n° 2, che M- Surere, médesain. » 

» Dès le lendemain matin je courus à l’adresse indiquée. 

— « Vous êtes passée chez moi , dis-je à madame Nutz; 

P que me voulez-vous ?» 

— « Ah! Monsieur, me dit cette femme, il m’arrivera tout 
P ce gtt’on voudra ; mais j’ai vu sur le journal qu’on m’avait 
» trompée... On m’avait dit que, si j’avouais avoir été faux 
» témoin dans l’affaire Contrafatto , j’irais aux galères; tan- 
» dis que, si je déclarais que nous ne vous avions fait aucun 
» aveu, il n’y aurait pour vous nul inconvénient, parce que 
» c’était une affaire de famille. — Je vois au contraire, par le 
» journal, qu’on vous a condamné : ça m’a fait trop de peine 
» après les services que vous nous avez rendus. Je veux faire 
» cesser votre condamnation en avouènt la vérité. » — Et 
elle me raconta ce qüè vous allez lire. 

— « Oseriez- vous, lui dis-je, répéter cela devant té- 
moins? i 

— » Oui, Monsieur, quand vous voudrez. 

— » Eh bien , soyez chez moi ce soir, à neuf heures. 

» En effet, le même soir j’avais chez moi deux députés 
conservateurs, tons deux fonctionnaires éminents, et en 
leur présence madame Nuiz répéta les motifs qui l’avaient 
empêchée d’avouer les faits de 1841. 

» Voici les questions que je lui fis par écrit, et ses répon- 
ses écrites : 

» D. Ne m’avez-vons pas vu en 1841, avec votre mari, au 
sujet d’une affaire ? 

» R . Foui*, Monsieur. 
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» D. Qu’avez-vous dit en entrant? 

» R. Jais dis bongoure. 

» D. Est-ce que je vous ai reconnus, vous et votre mari? 

» R. Non , vous ne nous recones sic pas. 

» D. Qu’avez-vous dit pour être reconnus ? 

» R. Je suis la consierge de ma dame Le Bon. 

» D. Ne m’avez-vous pas dit que vous m’aviez rendu alors 
un Fameux service dans l’affaire Contrafatto? 

# R. Nous na von pas dis un fameu servies , mais que tan 
nou vous n’orie pas ganié votre procès. 

» D. Ne vous ai-je pas grondés ? 

» R. Sait vres, est même très fore. 

» D. Pourquoi n’avez-vous pas dit cela à M. le procureur 
général ? 

» R. J a vais peur corn me prene pour un faux témoin. Da- 
lieurs JE NAVES PAS PRETE SERMENT; outre de cas, h 
procureurs généralle marais dit que vous maqusiez dan tous 
les jour nos, est que je ne letes pas. Seulement jores voulu, en 
vous disan sas, que vous prenie note eose, puisque nous est tioti 
vos témoin. 

» D. Useriez-vous répéter cela devant la justice? 

» R. Vois, Monsieur, je lores dis, et jore répété ami que vous 
nous avies grondés , si te nores pas eu peure que l’on me prene 
poure un fau témoin. 

» Paris, ces lundis le quatre mai mil huit cen quarante 
six. 

» Fais de bonne fois. 



» Veuve Nutz. i> 



» Ce dépôt était accompagné de la lettre suivante, adres- 
sée à M* Merlian, et de la déclaration qu’ou va lire ensuite s 

« Monsieur, 

» Une dame Nutz s'est présentée chez moi, dimanche 
» 3 mai , et , en mon absence , elle y a laissé la note suivante 
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» indiquant son adresse. Elle a recommandé à mon secré- 
» taire de dire qu’elle avait grand besoin de me parler. 

» Le lundi matin, je me suis rendu à l’adresse laissée, et 
» là, cette femme me dit qu’en apprenant l’arrêt de la Cour 
» prononcé contre moi, elle avait été désolée de n’avoir pas 
» avoué la vérité au sujet de ce qui s’était passé entre elle et 
u moi en 1841. — Elle me proposa ensuite de se rendre chez 
» moi pour me donner une déclaration contenant les faits 
» qu’elle se reprochait d’avoir niés devant M. le procureur 
» général et le bâtonnier. 

» Elle y vint en effet à neuf heures du soir, le même jour 
» lundi. 

» Je lui posai par écrit les questions qu’il m’importait de 
x lui faire, et elle y répondit par écrit. Je puisa ce sujet 
» invoquer le témoignage de deux députés qui passaient 
» chez moi la soirée. 

» Voici les demandes et les réponses, que je vous prie de 
» garder en dépôt. — M m * Nutz est présente pour rçcon- 
» naître son écriture et la vérité que contient celte lettre. 

» Agréez , Monsieur, mes civilités très dévouées. 

» Votre très humble et obéissant serviteur, 

» Charles Ledhu. 

u 11 mai 1846. 

» P. S. — Veuillez, Monsieur, joindre à ma lettre le dépôt 
» de l’adresse ci-incluse : 

» (V* Nutz, rue des Enfants- Rouges, dans le Marais. — 
» Chez M. Surère, médecin.) • 

« Au bas de ma lettre a été écrit, en l'étude de M* Mer- 
tian : 

« Je déclare que le contenue de te te letre est les tir 
» constance qui sont râpe lé son 1res ver es. » 
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AUTRE DÉCLARATION DE HUTZ. 

« Je déclare que jorès avoue à M. le procureure générale 
» est au bàtonnié que M. le Drus nous avais si mal tretes am 
» mile 841.au cuget de ce que nous lui avions dit concer- 
» nante Comtra fataux, sis je ne a vas pas eu peure destre 

» mise en prison com faux témoin Mes eiant tas prie que 

» M. Ledrus est te com daue , sas ma tan tourmente que je 
» suis acoureus chez luis j comille esté apsenté , jes lésés 
» mon adrese à sou clere, a seule fain quil ven me trous ves. 
» Ces le 3 mais que jes portes mon adrese. Le lan de mien 
» ille est venus, alorces je luis est propose de luis fere ma 
» de claralions, est il mas done rende vous lesoire chez luis 
» à ne feure, ou ,'je suis reste en sosiete anviron un heure, 
u M. Ledrus ma ecrie les demande, jais fe la re ponse par 
» écriés. — Faite de bon fois, se onze mais 1846. 

» V* Nutz. » 
TRADUCTION. 

u Je déclare que j’aurais avoué à M. le procureur général 
et au bâtonnier que M. Ledru nous avait si maltraités en 
1841 , à cause de ce nous lui avions dit concernant Contra- 
fauo , si je n’avais pas eu peur d’être mise en prison comme 
faux témoin. Mais, ayant appris que M. Ledru était con- 
damné, ça m’a tant tourmentée que je suis accouru chez lui. 
Comme il était absent , j'ai laissé mon adresse à son clerc, 
à seule fin qu’il vînt me trouver. C’est le 3 mai que j’ai porté 
mon adresse. Le lendemain il est venu ; alors je lui ai pro- 
posé de lui faire ma déclaration, et il m’a donné rendez-vous 
le soir, chez lui, à 9 heures, où je suis resté en société envi- 
ron une heure. M. Ledru m’a écrit les demandes, j’ai fait la 
réponse par écrit. 

» Fait de bonne foi , ce 11 mai 1846. » 
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» M* Mertian a dressé procès-verbal du dépôt et de la 
reconnaissance de l’écriture de madame Nuta sur ces pièces 
en présence des témoins Pupai, débilan i de tabac, rue Saint- 
Martin, 199, et Etard, boulanger, rue Saint-Martin , 193 , 
qui ont attesté l’individualité de madame Nuta et savoir 
qu’elle est bien telle qu’elle se dit et qualifie. * 

» Le jour même du dépôt de ces pièces , et en sortant de 
chez le notaire, j’appris de la femme Nutz un fait étrange. 
Je lui demandai si personne n’était venu lui parler de l'af- 
faire Contrafatto avant qu’elle vît le procureur général. 

» Madame Nutz me répondit qu’elle avait été visitée par 
plusieurs messieurs très polit (1). L’un d’eux l’avait question- 
née sur sa position, étayant su que la dame Nutz était pau- 
vre, il lui avait donné de bons conseils. 

» Voici ces conseils, d’après la déclaration de madame 
Nutz : 

« Je déclare que, quand M. le procureur général envoya 
» chez moi un monsieur qui me demanda si j’étais madame 
» Nutz, et pour me prier de passer chez ce magistrat, il vit 
» dans mon portefeuille des reconnaissances du mont-de- 
» piété, et qu’alors il eut la bonté de me dire que j'eusse à 
n expliquer ma position gênée à M. le procureur général. 

» En effet, je montrai les reconnaissances du monl-de-pié(é 
n à M. le procureur général, qui voulut bien me promettre 
n d'adresser ma pétition au roi, mais pins tard, parce 
» que pour le moment il ne pouvait pas s’occuper de cela. 

» Ce 12 mai 1846. 

» J’aprouves la présante déclarasion corn te nao mote a 
» mole ce que ma dis le premie mosieur de ceux que mas en 



(I) J’ai eu (ouvent occasion de signaler ces visiteurs qui ont mission de 
préparer U mémoire des témoins. — On les emploie surtout en matière 
politique. Us portent habit noir..., ils ont un jabot..., et leur canoë est sur- 
montée d’une pomme d’or. .Ces messieurs du Jardin des liespêrides ont 
la parole tris mieilleuse. 
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» voiyé le procureure générale, ent ce que ma dis mosieur 
» le procureure generale luis même. 

» Veuve Nutz. » 

» Vous venez de voir, mon cher ami , comment il arriva 
que la vérité soit pervertie lorsqu’au lieu de l'obtenir par de$ 
moyens réguliers on la demande au moyen de visiteur « 
adroits, au moyen de promesses au nom duroi, au moyen de 
menaces de galères et sans prestation de serment. Des vertus 
plus solides que celle de madame Nulz auraient fait naufrage 
au milieu de tant d’écueils. Et d’ailleurs comment eût-elle 
résisté à cet argument : « Si vous avouez avoir été faux té- 
» moin en 1828, vous irez au bagne ; si vous niez, vous ne cpu- 
» rez aucun danger... Etquant à M* Ledru, il n’en court pas 
» davantage ; — c’est une affaire de famille... ; on lui adres* 
» sera une petite mercuriale par l’organe du bâtonnier....} 
» ce ne sera rien. )> La pauvre femme a dû pleurer de joie 
en se jetant dans {a voie qui lui était ouverte... 

» Deux députés conservateurs peuvent attester l'hommage 
que madame Nutz a rendu en leur présence à la vérité s 

« Je, soussigné , atteste que le 4 mai 1846 je me trouvais 
» avec mon honorable collègue, M. Nozereau , chez M. Cb. 
» Ledru , avocat, lorsqu’une dame Nutz y est venue. Sur les 
» interpellations que M. Charles Ledru lui a faites au sujet 
' )> delà déposition qu’elle avait prêtée devant le procureur 
» général dans l’affaire Contrafatto , elle a répondu en notre 
» présence par écrit. 

» Dans la conversation qui a précédé et suivi ses décla- 
» rations écrites, elle a déclaré que, si elle avait nié les faits 
» que M‘ Ledru avait attestés dans sa lettre à Contrafatto, 
» elle s’était conduite ainsi par un double motif: d'une part 
» elle ne croyait pas que ses déclarations puissent nuire à 
n M. Ledru , parce que le procureur général lui avait as- 
» suré que M- Ledru ne pourrait encourir qu’une simple 
» réprimande paternelle i d’autre part, il lui avait repré- 
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» sente que, si elle lui avouait avoir fait une fautte de'cla- 
» ration contre Contrafatlo à ï époque de ton procès , elle 
» irait aux galères. 

» De plus, elle se confondait en regrets et en excuses de 
» n’avoir pas eu plus de fermeté , et elle priait M. Ledru de 
» lui pardonner, lui offrant si l'occasion s’en présentait, 
» d’affirmer ces faits pardevant la justice. 

» Fait le 1 er juin 18W. 

» Véjux, député (1). » 

«Vous avez pu apprécier le témoignage de madame Nutz: 
écoutez-en un antre. 

» J’avais demandé à madame Schwebisch quel était le 
prêtre qui avait accompagné Contrafatlo et le notaire 
quand ils vinrent chez moi, et je l’avais priée de lui dire que 
je voulais le présenter au procureur général comme témoin. 

» Vous n’avez pas oublié que le 16 février j’avais averti 
M. le procureur général que je venais de trouver dans mon 
cabinet, en présence de la comtesse Elgin et deM. le comte 
de Latour Dupin, ce prêtre que j’avais vu une seule fois 
dans ma vie, avant cela... C’était M. Desquibes, dont je ne 
savais ni le nom , ni l’adresse. 

» J’invoquais son témoignage pour attester: 

» 1" Que j’avais déclaré nettement à Contrafatto, en pré- 
sence de M. Merlian , que dans son propre intérêt il devait 
éviter tout bruit , toute publicité...; qu’il le devait même 
dans l’intérêt de la religion, parce que son nom avait ac- 
quis une de ces notoriétés plus fortes que toute explica- 
tion... et devant lesquelles l’opinion publique n’entend rien; 

« 2° Qu’eufin il irriterait justement contre lui le gouver- 
nement s’il persistait à vouloir célébrer la messe. 

» En signalant ce témoin si catégorique que je n’avais vu 



(1) M. Nozereau, député, était aussi présent, et ferait la même décla- 
ration. 
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que deux fois dans ma vie, je le répète, 1* la première 
quand il accompagna Contra fa uo avec le notaire qui venait 
reconnaître mon écriture ; 2° la seconde, lorsqu’il s’y pré- 
senta à la demande que je lui fis Taire par madame Schwe- 
bisch...;en le signalant, dis-je, je croyais répondre victo- 
riensemenl à tous les doutes du procureur général. 

» Car, si ma lettre était répréhensible , ce ne pouvait être 
que parce que j’ai consenti à sa publicité. Or, je m’étais ex- 
primé Tormellemeut, sévèrement contre la publicité de cette 
déclaration qui n'était adressée qn’à \' évêque d’Italie... et 
même j’avais reproché à Contrafatto de l’avoir déposée chez 
an notaire. 

» Hélas! mon ami..., je ne dirai ni pourquoi ni com- 
ment toutes mes espérances dans ce témoignage, que j’appor- 
tais ek triomphe au procureur général, s’évanoui- 

rent, etc. 

» M. Desquibes ne peut être qu’un honnête homme , c’est 
un ministre des autels. Mais vous verrez que jamais homme 
au monde ne dit, de bonne foi , des choses aussi erronées, 
aussi fausses que ce qu’il déclara au procureur général. 

« Trois témoins de visu, de auditu, donnent un démenti 
formel à chacune de ses allégations. 

» Mais écoutez d’abord sa déposition : 

« J’ai connu Contrafatto lors de sa condamnation. Je me 
» suis attaché à lui comme à un malheureux que j'avais con- 
» solé et soutenu dans ses souffrances (1). Je n’ai rien à 
» dire sur sa culpabilité , que la justice a déclarée par une 
» décision que je respecte (2). 



(1) M. Desquibes était, en 1828, le confesseur de Contrafatto, — et c’est 
dans la conviction de son innocence à cette époque qu’il ne l’avait aban- 
donné ni alors , ni depuis ce temps. — C’est la même conviction qni l’a- 
nimait quand il me supplia de modifier dans ma lettre un mol qui , con- 
trairement è l’esprit général et an leite entier de cette lettre, aurait pu 
laisser supposer que Contrafatto n’eût pas été entièrement innocent. 

(S) M. Desquibes a pu respecter la décision du jury, au point de vue 14- 
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» Au mois de juin , je crois , ou au commencement de 
i» juillet), Conlrafatto vint me trouver accompagné d’une 
» dame (M”' Schwebisch), et me présenta une lettre qui lui 
» avait été remise par M. Ledru , et qui attestait son inno- 
u cence (1). Cette lettre avait été déposée chez M* Mertian, 
» notaire. 

» Muni de cette pièce, j'allai la montrer à une personne 
» dans le jugement de laquelle j'avais confiance. Cette per- 
» sonne me fit plusieurs objections contre cette innocence 
» prétendue (2) et sur la teneur de la lettre. « Pourquoi , me 
»» dit -elle * entre autres choses, ces principaux témoins 
» qu’on dit avoir confessé leur parjure n’ont -ils ptfs été 
u dénoncés, poursuivis? Depuis quand M. Ledru a-t-il reçu 
» ces déclarations » (3). 

» Touché moi-méme de ces réflexions , je voulus voir M. 
» Ledru , que je «e connaissais pas , et les lui soumettre. 

» J’allai chez lui avec Contrafatto et M. Mertian, notaire , 
» qui voulait une explication sur le mot aggraver (U) , qui se 
» trouvait dans la lettre et qui donnait l’idée, non d'une con- 
» damnation injuste, mais d'une condamnation trop sé- 
» vère (5). 

» M. Ledru, en voyant M. Mertian, s’étonna d’abord 
» d’abord qu’on fût allé chez lui, et dit à Contrafatto : « Mais 



gai. — Il l’a déplorée hautement devant moi , devant la comtesse Elgin et 
te comte de Latour du Pin, comme une erreur contre laquelle il avait tou- 
jours protesté et contre laquelle il protestait encore. 

(I) Que proclamait depuis dix-huit ans M. Desquibes. 

(S) Dont M. Desquibes n’avait jamais douté depuis 1828 

(3} Le fait avait été dénoncé par moi au ministre de la justice..., mais 
non les personnes : et cela avait suffi au garde des sceaux pour promeure 
la grâce. Je n’en voulais pas davantage. 

(4) C’est l’ancien confesseur de Contrafatto , U. Desquibes , qui désirait 
la rectification ... conforme â sou ancienne conviction. 

(5) Tout le reste de U lettre rectifiait cette inexactitude d’expression. 
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» je vous avais indiqué pour le dépôt un autre notaire, le 
» mien» (1). 

» Ou lui expliqua qu’on s’élait trompé d’étude , et il dit : 
« La chose n’en est pas moins bien... d quelque chose mal- 
» heur est bon» (2). 

» M. Merlian et Contrafatto lui ayant fait observer que la 
» rédaction de la lettre ne rendait pas la pensée qu'il avait 
» toujours (3) exprimée sur l'innocence pleine et entière de 
» Contrafatto, il s’écria avec beaucoup de gestes et de mou- 
« vements, après avoir réfléchi- et montré un peud’hésila- 
» lion (4): Oui, oui..., c’est bien pour vous perdre qu'ils ont 
» déposé contre vous , et il biffa ces mots : pour aggraver 
» votre position (5). 



(I) Je n’ai pas de notaire à Paris. Mais Contrafatto , m’ayant demandé 
l’adresse d’un notaire , pour un acte qu’ii avait h taire au sujet d’un cartf- 
ficat-rente qu’il voulait vendre (c’étaient ses économies du bagne) , je lui 
indiquai M* Berçeon , mon voisin , et non mon notaire. — Il y a à la di- 
stance de quelques maisons trois notaires vers la même partie de la rue 
Saint-Honoré. — Il paraît que Contrafatto entra chez M* Herlian , qui 
était aussi bien mon notaire que U* Bcrceon : car ils ne l’étaient ni l’un 
ni l’autre. — J’ignorais tellement que Contrafatto eût à faire le dépôt de 
ma lettre.., que je m’opposais-à ce dépôt , un mois après cette prétendue 
indication du notaire qui aurait dû le recevoir. (Voir déposition de M 1 Mer- 
tian plus bas.) 

J’ajouterai que je n’ai pas pu en présence de M* Merlian tenir un pa- 
reil langage, qui eût été envers lui une insulte ou du moins une groi- 
sièreté. 

{<) Tout ceei est singulièrement stylé , pour me servir des «pressions 
de M. Hébert. — C’est pour moi un rêve ! Aussi M* Mertian dément-il for- 
mellement les détails donnés par M. Desquibes. 

(3) Ce toujours est étrange. M. le confesseur de Contrafatto confond 
ses convictions anciennes avec les inquiétudes sérieuses qui me vinrent 
après la visite de ïïuü et de sa femme. 

'■ (*) Ces mouvements, ces gestes, ce petit drame prouvent, Ou que 

M. Desquibes a bien de l’imagination... ou... qu’il faut se défier de cer- 
taines instructions irrégulières..... Ce qui est certain , c’est que tout ceei 
est démenti par M' Merlian, témoin de tiisu et auditu. 

(5) Cad est vrai : l’expression, Inexacte et peu concordante avec la lettre 
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» Le notaire lui fit observer que cette pièce , étant enregi- 
» strée , ne pouvait plus être modifiée ; qu’il avait eu tort de 
» la biffer, et qu’il fallait, pour que tout fût régulier, une 
» nouvelle lettre qui serait déposée. 

» M. Charles Ledru la promit pour le lendemain. Je fis 
» alors] quelques questions à M. Ledru sur le temps depuis 
» lequel il avait acquis la preuve de faux témoignage, et sur 
» les circonstances qui lui avaient fourni cette preuve. 

« Il me dit qn’il y avait environ deux ans, trois personnes 
a qui avaient été témoins dans l’affaire Contrafatto étaient 
» venus pour le charger d’une poursuite semblable^) contre 
» un malheureux dans la même position où s’était trouvé ce 
» ce dernier, et qu’ils lui avaient dit de telles choses qu’il 
» s’était aisément aperçu qu’ils étaient des misérables et des 
» calomniateurs, et qu’il les avait chassés ignominieusement, 
» comme des gens qui avaient l’audace de le prendre pour un 
» homme de leur métier (2); il ajouta que , de ces trois miséra- 
» blés, deux avaient été rappelés à.Dieu. Je lui ajoutai qu’il 
» était fâcheux qu’il n’eût pas dénoncé et fait poursuivre ces 
» gens; il me répondit qu’on ne pensait pas à tout, qu’il 
» n’avait pas eu cette présence d’esprit au milieu de son in- 
» dignation(3). 

» Je lui demandai s’il pensait qu’on dût donner une 
» grande publicité à cette pièce qu’il avait délivrée : Vous 
« ne ferez pas revenir l’opinion , me dit-il ; tout ce qu’on 



entière, s été changée de mon aveu , lorsqu'on m'eut fait.l’observation 
qu’elle pouvait donner lieu à fausse interprétation. 

(1) Ceci est le récit de la visite des époui Nutz... Quel traducteur que 
le pauvre abbé... et quel greffier que M. Hébert! 

(2) — Comme cela ressemble à mon langage ! C’est de la même école 
que stylé. 

(3) En entendant cette déposition, je me suis demandé si M. Desquibes 
était un fou ou un infâme. Je ne pouvais cependant croire qu’il fût ni in- 
fime ni fou... et Je me mis à sangloter. Il me sembla, dans ces instants 
de désespoir, que J'avals.l'énigme de toutes les iniquités qui ont pu se coin 
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» dira , c’estque M. Ledru s’est vendu aux jésuites (1). Je 
» ne vois pas que la publicité soit bien utile; mais, au sur- 
i> plus, vous en ferez ce qu’il vous plaira (2). 

» M. Mertian ajouta qu'il en donnerait des expéditions à 
t> l’abbé Contrafatto pour qu’il put répandre le plus possi- 



mettre dans le monde 6 l’aide du témoignage humain.... — Ma tête 
était en feu... Et quand je me reporte 6 cet instant, qui est pour moi 
comme une affreuse vision, je ressens dans mon âme tous les supplices 
qu’ont dû éprouver tant d’accusés qui, moins heureux que moi , ont laissé 
leur liberté, leur honneur et leur tète dans ce gouffre ou la lumière de 
Dieu luira un jour pour consoler et venger des milliers de victimes ! Depuis 
un an que M. Desquibes a fait cette déclaration , le mystère reste pour 
moi aussi inexplicable qu’au premier jour. 

Car dans ses paroles il n’y a pas un mot de vtai, — comme va Pattester 
M. Mertian, qui est entré chez moi avec lui et qai en est sorti de même 
avec lui. 

Au reste, M. Desquibes lui-même a désavoué cette histoire, où j’aurais 
eu l’air d’un imposteur moitié biblique, moitié grotesque... et jouant en 
tout cas une farce indigne. 

Hais, encore une fois, comment expliquer le mystère de cette déclaration, 
que l’absurdité seule détruit, et que, par aucun intérêt quelconque, je ne 
pouvais faire à ce prêtre que je voyais pour la première fois, que je ne de- 
vais jamais revoir, dont j’ignorais jusqu’au nom, et auquel par conséquent 
je ne ponvais improviser celte fable aussi grossièrement dite que grossiè- 
rement imaginée? 

(1) Je n’ai pas dit un mot de tout ceci â M. Desquibes, ainsi que l’atteste 
M* Mertian : il est probable qu’il m’attribue, comme les ayant entendues, 
des paroles que Contrafatto lui-même aura rapportées. Car postérieurement 
j’avais dilà celui-ci, lorsqu’il me priait d’obtenir pour lui que M. l’archevê- 
que consentit à lui laisser dire la messe: «C’est impossible;— votre nom est 
» entouré d’une telle animadversion, que les femmes de Paris vous arra- 
» cheraient de l’autel pour vous écharper. — Vous auriez beau montrer 
» ma lettre... — Il y a des maiheurs irréparables et des noms qu’on ne 
» peut réhabiliter dans l’opinion du peuple. Le vôtre est du nombre. » 

« (i) — M* Mertian atteste que j’ai dit précisément le contraire, et 
M. Desquibes l’a dit lui-même devant la comtesse Elgin et devant le 
comte Latour duPin. — Voilà donc trois témoins irrécusables qni]donnent 
1» portée de cette déposition fabuleuse. 
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» ble la preuve de sôn innocence, et M. Ledru dit qu’il ne 
» s'y opposait pas, que même on ferait bien(l). 

» Dans toute cette cdnvcrsttlion, M. Ledru était dans une 
» grande exaltation et faisait de grandes protestations (2), 

» Je requis son assistance pour obtenir, maintenant qu’il 
» avait fait un si bel acte, que Conirafatto put dire la 
» messe (3), il me promit avec grande émotion d’ajouter ce 
», service à ceux qu’il nous avait déjà rendus(à). 

» Depuis lors, je n’ai point revu M. Ledru , sinon l'un de 
» ces jours derniers, qu'il m’avait fait prier par madame 
» Schewbisch de me rendre chez lui. Arrivé chez lui , il me 
» lit entrer avec un monsieur et une dame qui étaient là. Il 
» me dit qu’on l’inquiétait à cause de la lettre qu’il avait 
» écrite ; que le procureur général l’avait appelé, qu’on vou- 
» lait le perdre. — Il était fort agité. — Vous souvenez- 
» vous, me dit-il, si j’ai autorisé la publication de cette 
» lettre? — M. Ledru, lui dis-je , en lui rappelant les ques- 
» lions que je lui avais soumises à ce sujet dans le temps, 
» vous savez bien que vous ne vous y êtes pas opposé ; et com- 
» ment l’auriez-vous fait , puisque vous autorisez Contrafatto à 
» en faire l’usage qu’il trouverait bon? — Cela est vrai, dit-il , 
» maisobligez-moi d’aller chez le procureur général pour lui 
» dire que je n’ai pas autorisé Contrafatto à publier cette 
» lettre. Il me donna en même temps l’adresse du procureur 



(I)— M. Ledru* dit absolument le contraire devant les mômes témoins. 
— M* Mertian l’attestera encore. , . u 

(S) — M» Mertian dira « M* Ledru ne m'a pas paru nullement exalté : 
Jl ne faisait pas de démonstrations bruyantes, fi raisonnait avec calme 
et comme un homme d’affaires » 

(S) — Au commencement de sa déposition M. Desquibes : disait <c Je 
n’ai rien à dire de la culpabilité de Contrafatto, qne la justice a déclarée 
par une décision qbe je respecte... » 

(») — M c Mertian déclare s « H. Cb. Ledru faisait remarquer A Contra- 
» fatto que tonte publicité serait nuisible h lui-même et il la religion, en 
renouvelant un funeste scandale. 
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» général , puis ü se reprit et ajouia : N’y allez pas encore , 

» je vous écrirai quand il sera temps. » 

» Autant de mots, autant de contre-vérités. Ce n’est pas 
» une erreur , c'est un rêve ! Si je n’avais des témoignages 
aussi importants que ceux de M. Mertian, de lady Elgin, de 
M. de Latour du Pin à opposer à ce pauvre homme, h cet 
ancien confesseur de Conlrafatto, convaincu depuis 18 ans 
de son innocence* et exprimant néanmoins, en présence de 
M. Hébert, ion respect pour la chose jugée..., ma main trem- 
blerait... , je n’oserais lut jeter en face un démenti perpé- 
tuel. Mais voici leurs déclarations textuelles : 

« A M. Ferdinand Barrot, 

» Monsieur, 

» Pour répondre au désir que vous m’avez exprimé dans 
s notre entrevue de ce matin, j’ai l'honneur de vous trans- 
r. mettre les renseignements que j’ai pu recueillir dans ma 
» mémoire au sujet de l’affaire Conlrafatto. 

« Il est parfaitement vrai que, lorsque je vins avec M. 
» l’abbé Desquibes, chez M. Charles Ledru pour qu’il recou- 
j> nul l’écriture apposée sur une lettre en date du 4 juillet 
» 1845, à l’adresse de l’abbé Conlrafatto, M. Ledru mani- 
» festa son mécontentement que cette lettre eût été l’objet d’un 
» dépôt. 

» J’expliquai moi-même à M. Ledru l'utilité de ce dépôt, 
» en lui faisant remarquer qu’une simple lettre aurait pu se 
» perdre j que d’ailleurs on aurait pu méconualtre, à l’étranr- 
» ger, la sincérité de l’écriture, et qu’ainsi, le but que M. 
» Ledru avait désiré atteindre en permettant à Conlrafatto 
» de montrer celte lettre à son évéqrn , en Italie, n’eût pas 
f> été atteint. 

. M. Ledru , ayant compris ces motifs , consentit à recon- 
» naître son écriture. 

» Il est encore très présent à ma pensée que M. Ledru, 
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» vivement pressé par M. Desquibes, consentit à rectifier un 
» mot dans sa lettre. 

» Mais je n'ai nul souvenir que M. Ledru ait dit à M. Des- 
» quibes que les témoins de P affaire Contrafatto fussent 
» venus antérieurement pour le prier de se charger d’une 
» poursuite semblable contre un malheureux , dans la 
» même position que celle on s' était trouvé Contrafatto , 
» ni que ces témoins eussent été depuis frappés par le gras 
m de Dieu. 

» Aucune conversation de ce genre n'a eu lieu devant 
» moi (1), etM. Ledru, loin d’avoir au sujet de sa lettre un 
» désir de publicité, mauifestait des intentions toutes con- 
» traînes, en Taisant remarquer à Contrafatto que toute pu- 
» blicité serait nuisible à lui-même et à la religion en renou- 
» vêlant un funeste scandale. 

» Du reste, dans toute cette affaire, M. Ledru ne m’a paru 
» nullement exalté ; il ne faisait pas de démonstrations 
» bruyantes, il raisonnait avec calme, et comme un homme 
» cf affaires . 

» Tels sont, Monsieur, les renseignements dont j’ai gardé 
» un parfait souvenir. 

» Je m’empresse de vous les adresser. Faites-en tel usage 
» que vous jugerez convenable, et croyez à la parfaite consi- 
» dération 

» De votre tout dévoué serviteur, 

» Mertian. » 



(t) Or, ce» Messieurs sont entrés et sont sortis ensemble (comme t'atteste 
M. Desquibes lui-méme): « Je déclare que je vins chez vous pour ta recti- 
» ûcalion du mot aggraver, en compagnie de MM. Mertian et Contrafatto; 
» je déclare aussi que nous sortîmes tous ensemble de chez vous, et que de- 
» puis cette époque je n’ai eu l'booueur de vous voir qu’une fois, c’était la 
» veille de notre entrevue au parquet de M. le procureur du roi. — (Lettre 
du 19 avril 1846.) 
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» Voici lu déclaration de deux autres témoins : 

« Il y a huit du dix jours, je me trouvais chez M. Ledru, 
» attendant son arrivée. Lady Elgin et un ecclésiastique que 
» je n’ai l’honneur de connaître ni l’un ni l’autre étaient aussi 
» dans le salon. 

» M. Ledru vint enfin et nous fil entrer dans son cabinet. 
«S’adressant à l’ecclésiastique, il lui dit que sa lettre à 
» Conlrafaito lui attirait des désagréments fort pénibles. 

u II lui demanda s’il ne s’était pas opposé avec la plu* 
» grande énergie à la prière que lui adressait Contrafatto 
» de l'autoriser à publier sa lettre. 

» Le prêtre répondit très catégoriquement qu'en effet 
» M. Ledru s’était opposé de la manière la plus positive 
» à une publicité qui serait on ne peut plus dangereuse 
« sous tous les rapports et pour la religion elle-même , et 
» que son certificat, tout privé, devait rester tel, selon ce qui 
» avait été convenu. 

>■ Comte de Latour du Pis. . 

» 6 mars 18Û6. « 

u Je certifie que je me rappelle très parfaitement les faits 
» attestés ci-dessus par M. le comte de Latour-Dupin. 

» J’ajouterai que j’ai compris que M. l’abbé a reconnu 
» que le certificat délivré par M. Ledru ne devait pas servir 
» en France, mais en Italie, près d'un évêque. 

>> Comtesse d’Elgir. » 

» Indépendamment des déclarations de M. Mertian , de 
M. de Latour-Dupin et de la comtesse d’Elgin , il y a un fait 
qui ne permettait pas à M. llébért d’espérer que l’abbé 
Desquibes pût dire un mol en opposition avec ce que j'a- 
vais déclaré moi-même. 

«Pourquoi, en effet, aurais-je écrit à M. Hébert pour le 
prier d’appeler devant lui ce témoin? — C’est qu’apparem- 
ment sa déposition devait me justifier !... Hélas! moi, qui 

Tous I. 9 
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cent fois ai eu le bonheur de confondre des accusations où 
;a vérité était obscurcie par des témoignages erronés ou 
menteurs..., j'avais oublié ce qu’a dit un philosophe qui 
avait médité sur les choses et sur les hommes de la justice : 
« Je dirai presque de moi : Je ne serai pas voleur ou 

» meurtrier. — Je ne serai pas uu jour puni comme tel 

» C’est parler bien hardiment. (La Bruyère.) » 

» Vous vous rappelez, mon ami, en quels termes j'avais 
aussi indiqué un autre témoin au procureur général. Je lui 
écrivais, le 15 février 18Û5, au sujet de M” e Schwebisch •• 
» Inlerrogez-la.... quelques-unes de ses paroles vous en 
» apprendront plus que tout ce que je pourrais dire. » 

» Je ne savais quelle était cette dame. L’œuvre qu’elle ac- 
complissail si dignement me dispensait de prendre sur elle 
aucun renseignement. 

» Je disais dans nia môme lettre à M. Hébert : 

« Quant à madame Schwebisch , comme je redoutais qu’en 
» qualité d’étrangère elle put s'absenter de Paris, je suis 
» allé , en vous quittant ce matin , rue de Bélhisy, n° 2 1 , pour 
» savoir quelle est et ce que fait cette dame dans laquelle 
» je m’étais contenté de voir une personne pleine de charité 
» et de miséricorde, sans même m'inquiéter de lui faire la 
» moindre question sur sa position , qui se résumait suffi- 
n sammeut pour moi dans ses nobles inspirations. 

» J’appris que je ne m’étais pas trompe en la croyant ani- 
» niée des sentiments les plus élevés. Elle est connue depuis 
» vingt ans dans son quartier parune vie de bonnes œuvres. 
» Dans une position modeste (elle est femme d’un tailleur (1) 
» chargé des fournitures du gouvernement), elle se consacre 
» tout entière à ceux qui souffrent; et, en se dévouant avec 



(1} C’était une erreur. C’est son 81s qui est le tailleur de la préfecture dt 
police. 
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il mot de zèle à lu réhabilitation de ContraCallo , elle obéis- 
» sait aux instructions de sa mère , qui , pour me servir des 
h expressions naïves de la fille , est une sainte. » 

« — Je vais citer ses dépositions. 

» Mais avant cela je dois, mon ami , vous donner une idée 
de la manière dont M. le procureur {général disposait cette 
dame en ma faveur. ' . > < 

» Je -ne ferai pas de réflexions; je cite : 

« Je, soussigné, déclare les faits suivants : 

« Je mesuis rencontré plusieurs fois avec madame Schwe- 
i> bisch chez M. Cli. Ledru. Il fut question devant elle de 
» l’affaire Conlrafuito et de la condamnation disciplinaire 
m prononcée contre M. Ledru. 

» A ce sujet , madame Schwebisch, exprimant à M. Ledru 
» qu’il devait se consoler aisément de souffrir pour avoir 
» noblement accompli son devoir, a dit et répété à diverses 
» reprises et entre autres choses : 

» 1” Que, lorsqu’elle dut être appelée comme témoin par 
» M. le procureur général , elle fut d’abord mandée à la pré- 
» fecture de police, où M. le secrétaire général l’entretint 
» fort long-temps (une heure et demie au moins); 

« 2° Qu’ayant exprimé devant M. le procureur général 
» son opinion sur la conduite de M. Ledru , quelle trouvait 
» loyale, toute simple et consciencieuse autant que désinté- 
» ressée, ce magistrat lui dit ; » Vous parlez ainsi de M. Le- 
n dru, Madame, vous si dévouée à la religion ; mais ne sa- 
n vez-vous pas que M. Ledru est un athée ? « 

• 3° Que, lorsque M.le procureurgénéral l’eut rencontrée 
» depuis cette affaire, et un jour entre autres sur le Pont - 
» Neuf , il lui a exprimé qu'il serait toujours empresse' de 
» lui témoigner sa profonde estime, et qtie les mômes assu- 
» rances lui ont été données à la préfecture de police ; 

» U° Qu’ayant fait des visites à M. le procureur général 
n en dehors de celles où elle fut interrogée , ce magistrat 
» lui confia qu’un colonel appelé comme témoin voulait faire 
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» un mauvais parti à M. I.edru, et que celui-ci était bien 
« heureux que M. le procureur général l’eût empêché d’être 
» maltraité par ce colonel. 

» Je considère comme un devoir, au moment de mon dé- 
» part pour l’Afrique, d’attester ces faits , que je lémoigne- 
• rais en justice si j’y étais appelé. ! 

» Christian Paulze d’Ivot, 

» Capitaine au 4* chasseurs d’Afrique. 

m Ce vendredi 28 août 1846. » 

« Je, soussigné, atteste et certifie que par trois fois diffé- 
» rentes , entre autres devant la comtesse Elgin , j’ai entendu 
» madame Schwebisch déclarer les faits ci-dessus mention- 
» nés par M. le comte Paulze d’Ivoy. — J’ajouterai que celle 
» dame Schwebisch manifesta encore la résolution de faire 
n un voyage à Naples pour continuer l’œuvre par elle entre- 
» prise de la réhabilitation de Contrufallo. — Je suis prêt 
» à déposer de tout ceci en justice , si mon témoignage était 
a invoqué devant les magistrats. 

■ L’abbé Loubrrt,- 
» Auménierde la Salpétrière. 

» 16 septembre 1846. » 

u Je, soussigné, atteste avoir entendu de la bouche de ma- 
» dame Schwebisch les déclarations contenues dans le té- 
» moignage donné par M. le comte Paulze-d'Ivoy, à l’ex- 
» ception du quatrième fait, dont il n'a pas été question de- 
» vaut moi. J • 

» J’ajouterai que madame Schwebisch proposa à M. Le- 
» dru, en ma présence , de se rendre à Naples, où elle était 
» sûre, disait-elle, d'obtenir de la fille de madame Le Bon , 
u elle-même, la déclaration de l'innocence de Contrafatto. 
» Elle aurait désiré que M. Ledrti fil une souscription dans 
» ce but. 
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a Je suis prêt , comme M. le comle Paulze-d’Ivoy, à al- 
)> tester ces faits, que je témoignerai en justice, s’il en est 
» besoin- 

» Pari», le 29 août 1846. 

• L. Schauer, homme de lettres. • 

» La sœur d’Armand Cart el ajoute son témoignage aux 
précédents (1) : 

» Mon cher Monsieur et ami, 

» J’ai reçq votre obligeante lettre et je m’empresse de 
n vous envoyer la déclaration que vous me demandez. 

» Il est bien vrai qu’arrivant chez vous, le 27 août der- 
» nier, vers midi, j'y rencontrai plusieurs de vos amis, et 
» entre autres M. le Comte Paulze-d'Ivoy, auquel vous m’a- 
» vez présenté. Vous me présentâtes aussi une dame Schwe- 
» bisclt, qui me parut très recommandable. 

• Je ne suis pas surpris que M. le procureur général ait 
» cherché à vous nuire eu trompant sa religion. Je me rap- 
» pelle parfaitement le ton ferme de son affirmation lorsque 
» vous racontiez que c'est à elle que M. Hébert avait voulu 
» persuader que vous étiez athée , et son observation : « Ces 
» messieurs ne se gênent pas pour calomnier, mais de telles 
» calomnies ne déshouoreut pas. » 

■ Mais couimeut, mou cher atni, relevez-vous de telles 
» insinuations? Peuvent-elles atteindre une âme comme 
» la vôtre? 

» Rappelez-vous, pour vous cousoier, à quelles calomnies 
» fut aussi en butte notre pauvre Armand Carrel ; et, si 
» l’affection la plus vraie de toute sa famille peut adoucir vos 



(1) Carrel , arrivant d'Orléans, où elle était allée voir une de ses 
soeurs, m’avait fait, à son passage, une visite au moment où quelques per- 
sonnes étaient réunies chez moi pour une séance de magnétisme. 
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» ennuis, n’oubliez jamais que cetie famille est la vôtre par 
» les sentiments que lui inspirait, comme à nous, un ami in- 
» dépendant, loyal et généreux. 

» Merci pour mon père et pour les miens de votre bon 
» souvenir. Agréez, je vous prie, la réciprocité du leur. 

» Je n’aime pas ces P.P. à mon adresse. Cette réserve ne 
» saurait être de mise entre nous. 

» Souvenez-vous que vos lettres nous sont très agréables, 
» et que suis à toujours 

» Votre amie dévouée , Nathalie Carreu. » 

» Le comte Paulze-d’Ivoy m'écrivit <£ Alger, au moment 
de partir pour une expédition : 

t * 

« Cher M. Ledru , 

» Avant de quitter Alger, je crois devoir réparer un oubli 
» que j’ai fait dans la déclaration que je vous ai donnée. 
» Comme cette circonstance pourrait vous être utile, je vous 
» écris tout exprès. 

• Je n’ai pas rappelé dans le mot que je vous ai donné 
» une chose qui me paraît importante. 

» Quand nous revenions ensemble de la Salpétrière , 
» madame Schwebisch nous a dit que l'abbé Contrafaitô 
» était, en ce moment, réhabilité parle gouvernement na- 
» politain, et, qu’en arrivant à Naples, elle se ferait un de- 
» voir de vous envoyer toutes les pièces qui le constatent. 

» Si cette omission n’est pas importante dans l’intérêt de 

la vérité, vous considérerez ma lettre comme non avenue ; 
» mais il me semble qu’il vous importe de la relever. 

• Ici on ne parle que de tribus qui se soulèvent dans 
» le Maroc, nous aurons bientôt une expédition. Il est pos- 
» sible que j’en fasse partie. Si le sort des armes m'était fa- 
» tal, je ne pourrais plus dépoter. Je vous mets donc eu me- 
» sure de suppléer en mon absence. J’espère qu’il n’en ad- 
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» viendra pas ainsi; mais il faut parera toutes les possibi- 
v lités. 

» Faites , je vous prie , mes amitiés à notre cher camarade 
» de Valabrègue (1), et croyez à mon dévoùment le plus af- 
« feclueux. 

» Christian Paulzb-d’Ivot, 

» Capitaine au 4* chasseurs d’Afrique. 

» Alger, le 18 septembre 1846. » 

\ 

» Quoi qu’il en soit des précautions extrajudiciaires 

employées à l'égard de madame Schwebisch , voici son 

témoignage prété devant M. Hébert : 

« Dès Pépoque où Joseph Contrafatto fut condamné , ma 
» mère, qui a toujours été une femme pleine de piété , de 
» sensibilité et d’ardeur pour le bieu , prit avec chaleur et 
«enthousiasme la défense de ce malheureux. Elle lui ae- 
» corda constamment des secours d’argent et ne cessa d’in- 
n tercéder pour qu’il obtint sa grâce, persuadée quelle a 
» toujours été de son innocence, et d’autant plus persuadée 
» que, pour elle, c’était comme le résultat d’une inspiration 
» de Dieu. Chez elle, cette croyance c’est une idée fixe , pour 
» le triomphe de laquelle elle ferait les plus grauds sacri- 
» fices. 

» J’ai aidé ma mère dans ses démarches et dans ses ef- 
» forts , par tendresse pour elle, par respect pour ses vo- 
» lonlés, et aussi par.ee que jç crois que le pardon des 
>v fautes est l’œuvre la plus belle, et que, si Contrafatto 
» était coupable, il me semblait avoir assez souffert pour 
»> mériter son pardon (2). 



(t) Il avait assisté ë I» réunion dorant laqnelle arriva M’ 1 * Carrel ; mai» 
il était parti avant qu'elle vint. 

(ï) Le rédacteur a bien mol compris M m * Séhwebisch. Ce qu'il lui fait 
dire eot contraire ë toutes ses lettres, à toutes ses conversations... où elle 
n’a jamais admis la culpabilité de Contrafatto. — La rédaction de M. Hé- 
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» C’est moi qui ai écrit pour ma mère la plupart des sup- 
» pliques et des lettres relatives à la grâce de Contrafatto, 
» C’est aussi sous ce rapport que j’ai eu avec M. Charles 
» Ledru plusieurs entrevues et que je lui ai écrit plusieurs 
» lettres depuis 1843 : j'affirme qu’il ne m’a jamais écrit, ni 
» à ma mère(l), qu’il ne connatl même point, et qu’il ne 
» nous a jamais donné aucune déclaration par écrit des faits 
» de faux témoignage ou autres relatifs à cette affaire (t). 

» C’est en 1843 que j’appris d’une source respectable que 
» M. Ledru proclamait l’innocence de Contrafatto , et était 
» disposé à appuyer des démarches pour obtenir sa grâce et 
» la reconnaissance, de son innocence, heureux que je vinsse 
» lui offrir l’occasion de se décharger d’un remords qui l’op- 
» pressait depuis seize ans (3). 

« II ne me donna pas de détails sur les motifs de sa con- 
» viction actuelle, sinon que la dame Le Bon serait venue, il y 
u avait à peu près deux ans , chez lui , avec sa fille devenue 
» grande, et qui était fort belle , et qu’elle la lui avait à peu 



bert a transfiguré aussi les convictions de M. Pesquibes, qui, dans son 
procès-verbal, respecte la chose jugée, contre laquelle il protestait depuis 

dii-buit ans et contre laquelle il proteste encore Quel exemple de ce 

qui peut arriver lorsque la publicité n’est plus le soleil qui éclaire et qui 
purifie la justice! 

(1) M“* Schwebisch ne m’avait jamais dit un mot de sa mère et n’avait 
agi qu’en son propre nom. 

(i) C’est au garde des sceaux directement que j’avais remis nn dossier 
complet, ainsi que l’atteste ta lel tre de M°>* Schwebisch, en date du 30 
février 1843 : « Le ministre m’a dit que vous lui aviez remis un dossier 
> qu’il examinerait avec soin, s 

(3) Tout cela est vrai au fond, mais rédigé dans le système de M. Hé- 
bert, qui voudrait ne me faire agir près des ministres qu'à partir de 1843. 
—Il y avait deux ans que j’avais vu M. Martin du Nord pour la première 
fois, ainsi que l’atteste la déclaration de H. Loichot. Je proclamais l’inno- 
cence de . Contrafatto avant que M”* Schwebisch vint exciter mon zèle..... 
C’est mon opinion, exprimée des 1841 à M. l’archevêque de Paris et à d’au- 
tres qui l’avaient engagée à se rendre pès de moi. 
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» près offerte (1) ; d’où il avait eouclu que celle mère et sa 

• fille ne méritaient ni estime ni confiance, et quelles avaient 

• pu accuser faussement Conlrafatlo. 

• Ceci se passait en présence d’une personne qu'il nomma 

» M. Dupont. <• 

• En avril dernier, je crois , après que Conlrafatlo eut 
» obtenu sa grâce entière, je rencontrai M. Charles Ledru 

• dans la rue de la Monnaie ; je lui annonçai la bonne nou- 
» velle qu,e je venais d’apprendre; il m’en témoigna sa joie et 
» me dit :Dès que Conlrafatto seraàParis, dites-lui devenir 

» me voir , qu’il ne parte pas saBS cela. — Je lui remet- 

» irai quelque chose qui lui fera plaisir (2). J’engageait, en 



(1) On ne lit de ce passage de la déposition que l’édition expurgata. 
M. Hébert, dans une première rédaction, m’avait fait raconter littérale- 
ment qne M m " Le Bon n’avait pas reculé devant une offre nette et pré- 
cise, puellct virginilatem obtulerat. M“" Schwebisch, malgré tout ce que 
devait lui inspirer d’horreur un homme qu’elle avait vu loyal, honnête, 
généreux, et que M. Hébert ne lui représentait plus que comme un athée, 
obligea- pourtant le procureur général de modifier la crudité de son lan- 
gage ; mais les mots effacés subsistent sur le procès-verbal. 

Malgré la rectification, il y a encore dans le procès-verbal du style de 
M. Hébert. En effet , ces mots , « elle m’avait à peu près offert sa fille », 
rendent fort mal ce qui a eu lieu. Le voici tel que je l'ai raconté à 
M" 1 * Schwebisch. 

Les paroles de cette dame, après mes observations sur l’impossibilité de 
trouver une situation à sa fille, qui ne savait ni la musique, ni le dessin, 
ni le français..., ont été celles-ci : 

« J’aurais été bien heureuse si vous aviez pu la mettre à la tète de votre 
» maison... » ' 

A quoi j’ai répondu : « Mais je suis garçon... » Elle a ajouté: 

« Vous n’avez pourtant pas la réputation d’un Caton,» ou « Vous voulez 
» avoir la réputation d'un Caton... » 

J’ai pu et j’ai dû voir dans sa démarche et dans ses paroles quelque 
chose d’extraordinaire qui , je l’avoue , a produit sur moi un effet doulou- 
reux. C’est bien assez, saus qu’on la change eu une proposition abominable. 

Au reste, Dupont était présent quand j’ai raconté à M“* Schwebisch la 
visite que me fit St*' Le Bon, et sa présence répond à toutes les insinua- 
tions que les gens habiles comme M. Hébert savent semer et exploiter. 

(2} J’ai offert en effet ma bourse à Conlrafatto, qui a refusé d’y puiser 



Digitized by Google 




138 ÀNîULKS DD PALAIS 

• en effet , M. Contrafatto à aller voir M. Charles Ledru, en 
» lui disant : Il veut voue remettre quelque chose; si c était 
» une attestation par écrit de votre innocence , ce serait 
» bien heureux (1). 

b M. le duc de Serra-Capriola, auprès duquel M. Ledru 

• avait eu occasion d’exprimer aussi sa pensée sur l’inno- 
» cence de Contrafatto, et sur les causes de sa condamna- 
> lion, donna également le conseil d'obtenir de lui une dé- 

• duration écrite. L’abbé Contrafatto lui demanda cette dé- 
» duration (2), qu’il donna d'abord dans un sens, puis dans 
b un autre plus explicite (3). 

b Contrafatto me dit, après son entrevue avecM. Ledru, 
b qu’il en avait été parfaitement accueilli; que M. Ledru 

• l’avait fait dîner avec lui (4), l’avait serré dans ses bras, 



— Je ne suis pas d’assez mauvais goût pour avoir ajouté « qui lui fera 
» plaisir. » Ceci est comme stylé. C’est du cru normand. Il importe de re- 
marquer combien le langage si noble et si pieuz de M m * Schwebisch , 
dans sa correspondance, diffère de celui que lui prête SI. Hébert. 

(Il M»" Schwebisch a été droite, simple et vraie, en me demandant cette 
attestation, qui était nécessaire à Contrafatto, disait-elle, pour être placé 
en Italie, tille a ajouté que la lettre ne serait vue que par son évêque. — 
Il suffit de lire la demande que M m " Schwebisch m’a adressée à ce sujet 
pour voir que la prévision de cette dame est une fable à posteriori ima- 
ginée par M. Hébert. Chaque mot de la demande que m’a faite M ra * Schwe- 
bisch par sa lettre du U juin 18*5 donne un démenti h l’habile greffier qui, 
dans cette circonstance comme partout , rédigeait sa pensée au lieu de 
donner celle des témoins. (Voir page 57.) 

(2) C’est M™* Schwebisch qui me l’a demandée par écrit dans la lettre 
plus haut citée. 

(5) C’est toujours le même esprit normand. Pourquoi ne pas dire 
la vérité, comme l’a racontée ingénûment M c Mertian. Le mot aggra- 
ver n’était pas d’accord avec le reste de la lettre...; c’était un mot inexact , 
tel qu’on en rencontre dans In précipitation. Je l’ai changé sans amour- 
propre, voilà tout... Mais la lettre n’a pas été modifiée d’un sens dans un 
autre. — Dire cela, c’est mentir. 

(4) M. Ledru ne l’a pas fait diner avec lui ; — il n’est pas si grossier : Ij 
Va invité s diner, et Contrafatto a accepté. 
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» ets’étail écrié : Qui aurait dit, il y a dix-huit ans , que 
» nous ferions une paire d'amis (1)? 

• Interpellée de nousdéclarer si jamaisConlrafallo lui avait 
« fait connaître les preuves de son iunocence, et s'il lui a in- 
» diqué quels étaient les témoins coupables de faux téntoi- 
» gnage , et quels motifs avaient pu les y pousser, madame 
w Schwcbisch nous a répondu : «J’ai toujours évité, par 
u des raisons que vous concevez , d’entrer dans ce sujet avec 
» Contrafatlo. Cependant, un soir qu’il était chez moi , peu 
» de temps après son retour, nous vînmes à parler et de sa 
u condamnation et des causes qui l’avaient amenée. Il s’eu 
» prit particulièrement à la concierge de la maison qui , di- 
i» sait-il, avait tout fait contre lui; — et, sur l’observation 
a que cette haine et méchanceté devaient avoir des motifs, 
» il nous dit que cette femme avait conçu pour lui une pas- 
» sion coupable, à laquelle il avait résisté ; qu’un matin , 
» elle était entrée dans sa chambre; qu’elle lui avait tenu 
» des propos et fait des propositions déshonnêtes; qu’enfin, 
» malgré sa résistance, elle était venue se placer dans son 
» lit à côté de lui, [et qu’il n’avait pu se débarrasser d’elle 
» qu’en se levant et en la mettant à la porte. » 

( Déposition du 18 février 1865.) 

DÉPOSITION DE LA MÉI1E PAME, IlU 26 PÉVRIER. 

■ M°“ Schwebisch , déjà entendue, sur notre interpella- 



it) L’ignominie de l'expression atteste à ceui qui me connaissent qu’elle 
n’a jamais pu se trouver dans ma bouche. Oui, j’ai dit à cet infortuné en 
lui terrant la main... : « Etranges vicissitudes !.. Qui m’eût dit, il J a dlx- 
» huit ans, que je recevrais à ma table l’homme sur la tête duquel j’appe- 
» lais alors toute la rigueur des lois! » Paire d’amis est une "r pression usi- 
tée il Evreui et dans le plus mauvais patois de env rona de liolbec. — 
Si la politique laisse on jour à M. Hébert le calme de la retraite, il tra- 
duira peut-être Virgile ou, Cicéron ; je pense qu’il en fera des Bas->or_ 

mands. 



Digitized by Google 



140 



ANNALES DD PALAIS 



» tiou pt pour l'épurer une oih ssiou (1; que nous avions laite 
» dans notre procès-verbal du 18 de ce mois, nous a répété 
» les deux circonstances suivantes , que nous avons consi- 
« gnées : 

» 1" Lorsque Josepii Contrafatto nie rendit compte de son 
» entrevue avec M* Charles Ledru, relative à la déclaration 
» par écrit de celui-ci , il ajouta que M' Charles Ledru lui 
» avait indiqué son propre notaire (2), et l’avait engagé à 
» l’effectuer dans l’étude do ce même notaire (3) ; que, suivaut 
» celle indication , mai t te trompant d’adresse , il s’était 
» rendu chez M* .Ylerlian ; que ce notaire (4) , en lui faisant 



(t) Si M"" Schwebisch avait déjà mentionné ces deux circonstances , il 
est bien étrange qu’elles n’aient pas été écrites dans le premier procès- 
verbal. — Ce qui explique la réparation de l’ou61i, c’est que M. le procu- 
reur général a reçu, en dehors des séances d’interrogatoires, plusieurs vi- 
sites de M"' Schwebisch. 

(2) Qui ment? — Je n’ai pas de notaire à Paris.- J’avais indiqué à Con- 
trafatlo, pour le transfert de sa rente, le notaire le plus proche de chez moi 
et voisin lui-mémc de M' Mertian II' Berceon). — M' Berceon, je le ré- 
pète, n’est pas mon notaire; — mais on comprend l’importance de l’indi- 
cation par M' Ledru de son notaire. — J1 ne faut pas oublier, en outre, 
que M. Mertian dépose que je me suis étonné et que j’ai été très mécontent 
que ma lettre ail été déposée; dope je n’avais pas indiqué de notaire 
pour le dépôt. Au reste, il faut aller au fond des choses. 

Si même M' Berceon avait été mon notaire..., il n’en eût pas moins été 
un très honnête homme, et que le dépôt eût lieu en son étude ou dans toute 
autre, peu importait! — Mais voilà comme on écrit l’histoire dans certai- 
nes instructions..., avec le projet arrêté a priori d’arriver à son but. 

(3) Mensonge démontré par le témoignage de M* Mertian. s JM* Ledru 
» ne voyait pas l’utilité d’un dépôt et disait gue Contrafatto ferait mieux 
» de laisser cette affaire dans l’oubli. Mais, pressé par les deux ecclé- 
» siastiques (MM. Desquibes et Contrafatto), etc., etc. » 

(Déposition devant M. Hébert.) 

Il ajoute : 

■■H* Charles Ledru manifesta sort mécontentement que cette lettre edi 
» été l'objet d’un dépôt, v 

Encore une fois, quel esprit a soufflé le mensonge!!.’ 

(1) Il est donc bien évident qu’il est entré chez M. Mertian, voisin de 
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» reconnaître qu’il se trompait d’étuile, lui avait pourtant of- 
» fert de se charger de recevoir le dépôt, ce à quoi, lui,Con- 
» tiafauo avait consenti ; et que le reste s’était passé comme 
» il a été dit d’autre part. 

» 2°M* Charles Ledru m’a fait prier samedi de passer chez 
» lui pour affaire qui m’intéressait ainsi que lùi : j'ai refusé 
» de m'y rendre (1). M* Ledru est venu le lendemain dirnan- 
» che ; pendant les quelques minutes qu’il a passées chez moi, 
» il m’a dit qu’on l’inquiétait à cause de l’affaire Contrafatto, 
» et que moi-même on voulait me faire passer pour une in- 
» trigante (2). 11 me demanda si je n’avais pas de lettres de 
» Contrafatto. J’ai répondu que je n’en avais point, mais que 
» ma mère en avait (3). Il m’a demandé son adresse et s’en 
» est allé. » 

• En résumé , les déposition de madame Schwebisch ne 
pouvaient être conirairesàla correspondance de celte dame, 



M' Berceon, qui n’est pas mon notaire , et que j’ai vu deux ou trois tois 
dans ma vie pour affaires qui me sont étrangères. 

(1) Quelle traduction d’une excuse basée sur une indisposition ! Voici 
ton refus : « Je regrette de ne pouvoir me rendre à votre invitation ; je 
» suis si fert enrhumée, que je vous prie de venir. 

» Agréez, Monsieur, mes sentiments reconnaissants. 

n V' ScnVVKBISCH. » 

M. Hébert résume cette lettre, empreinte des meilleurs sentiments 
pour moi, en quelques mots grossiers : « J’ai refusé de m’y rendre. .» 

(2) J’ai rendu compte de cette visite au procureur général , en disant 
que j’iÿnorais quelle était ta profession de cette dame.., et que j’étais venu 
le lui demander losjalement. — J’avais appris que depuis vingt ans elle 
se dévouait à'dc bonnes œuvres envers ceux qui souffrent... M. Hébert n’a, 
pour traduire une démarebe si droite, qne ces mots : « !H. Ledru voulait 
faire passer M"* Schwebisch pour une intrigante, etc. !!! et c’est là une 
instruction M! et ce sont de tels actes qui désignent un magistrat à la plus 
baule magistrature de. France i 

(3) Pourquoi m’a t-il été impossible d’obtenir cette correspondance pour 
ta mettre sons les yeux de mes juges ? M. Hébert lé sait. Ces p im res fem- 
mes avaient alors horreur d’un athée 
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qui lionne, en quelque sorte, jour par jour et heure par 
heure, l'histoire de nia conduite envers Contrafalto. Aussi , 
aucun des faits attestés dans cette correspondance n’est il 
dénié par M* Schwebisch. 

» L’habile greffier interrogateur qui recevait ses déclara- 
tions avait sous les yeux cette correspondance , que je lui 
avais naïvement apportée tout entière dès ma première vi- 
site. Il se serait donc bien gardé d’obtenir de madame 
Schwebisch des réponses en opposition directe avec ce qui 
était écrit par elle-même ■. Mais combien la couleur du 
récitdiffère du ton de ces lettres, qui ne s’expriment envers 
M. Ledru qu’avec admiration ! On voit bien que M. Hé - 
berl et l’ athéisme avec lui avaient passé par là. 

» C’est ainsi qu’elle n'a pas voclu se rebdrb chez moi... 
elle qui n’y entrait et n’en sortait qu’avec respect... elle dont 
l’enthousiasme ne trouvait d’autres formules que celles-ci : 
« Maintenant que votre belle âme m’est connue, — agréez 
» l’expression de mon admiration reconnaissante, — agréez 
» mes compliments les plus empressés, ainsi que ma plus 
» haute admiration... , — agréez mes sentiments reconnais- 
» sauts, — je connais trop votre cœur..., — agréez, je vous 
« prie , l’expression de mes vœux reconnaissants; — vous , 
» Monsieur, dont l’ éloquence l’a perdu..., — je connais votre 
» bon cœur... Dieu vous tiendra compte de cette bonne ac- 
» fion ..., — agréez le regret sincère que j’éprouve de ne vous 
» avoir pas revu, et mes sentiments reconnaissants. 

» J’ai reçu la lettre de mon frère... qui m’a rempli de joie 
» pour lui et de la plus haute admiration pour vous... De- 
ll vanl un si noble cœur que le vôtre , Monsieur, je ne puis 
u que m’écrier ; Oh ! la bienheureuse erreur qui dévoile une 
» si grande vertu ! etc. , etc. » 

£ Comment en un plomb vil l’or pur s’ejt-il changé ? 

» Toute celte admiration se traduit tout à coup en des ré- 
cits où la scène qui lui arrachait des paroles si touchantes 
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se résume désormais pour elle eu ces termes : « M. Ledru 
» l’a fait dut ur avec lui , l’a serré dans ses bras el s’est 
» écrié : Qui aurait dit , il y a dix-huit ans, que nous serions 
n une paire d'ami s ? » 

» Le cœur d’où sortaient les nobles élans gravés dans la 
correspondance a-t-il pu devenir aussi sec , aussi vulgaire , 
aussi trivial ? Ou bien ses accents se sont-ils empreints de 
l'infidèle écho dont la voix les a répétés dans l’instruc- 
tion ? 

» Si le style c’est la personne, les procès-verbaux ne sont 
pas madame Schwebisch, pas plus qu’ils n’étaient Ch. 
Ledru quand ils lui faisaient dire : « que la jeune Hortense 
» avait été stylée au mensonge ! — et que madame Le Bon 
n lui avait offert la virginité de sa fille ! » 

v Puisse un jour celle enquête, si jamais elle est connue , 
aider le barreau à obtenir la réforme du plus effroyable de 
tous les abus judiciaires : celui des traductions et des ana- 
lyses à huis-clos el sans publicité en matière de ténioi - 
gnages! 

>• Cependant j’ignorais les dépositions prêtées par les 
témoins. M. Hébert gardait vis-à-vis de moi le secret le plus 
absolu. J'ignorais mémesiNutzetsa femme vivaient encore. 
J’avais toujours à leur sujet même crainte au sujet de la 
date de leur visite... et c’était la seule que j’éprouvasse. 

» C’est alors que je fus appelé une seconde fois chez M. 
Hébert. Ce n’était plus à son hôtel , c’était en son parquet. 

» De ma vie je n’ai ressenti , el , quoi qu’il arrive , je ne 
ressentirai aucune douleur pareille à celle que cet homme 
m’avait préparée. 

» Pour apprécier les coups dont il m’accabla , il faut bien 
remarquer que j’ignorais et les dénégations de madame 
Nulz et celles de M. Courrèges, tout insignifiantes qu’elles 

fussent, el l’incroyable histoire de M. l’abbé Desquibcs , 

de ce témoin que je considérais comme envoyé par la Pro- 
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vidence pour protester de concert avec madame Schwebisch 
en faveur de nia droiture et de ma loyauté. 

>i La séance était solennelle comme au jour où je me ren- 
dais à la première invitation de M. Hébert. M. de Monmer- 
qué était à ma gauche, silencieux et grave; à ma droite, 
M. Bouclv ; à côté de lui, M. Hélv-d’Oissel ; au milieu, M. 
Hébert. A l’air du procureur général j’aurais dû augurer 
quelque chose de sinistre pour moi , d'heureux pour lui. Sa 
lèvre s’agitait d’une joie concentrée, sèche , effrayante. 

» Néanmoins j’espérais que tout allait s’éclaircir.... On va 
voir quelle scène il m'avait ménagée. 

>> Je trancris littéralement le procès-verbal de celte séan- 
ce, rédigée comme toujours par M. Hébert en personne, 
car il n'a pas cessé une seule fois dans l’instruction de cu- 
muler les triples fonctions de procureur général, de juge et 
de greflier : 

L’an mil huit cent quarante-six , le 21 février, devant nous, procureur- 
général du roi près la cour royale de Paris, en présence de MM. Monmer- 
qué , doyen de la cour ; Boncly, procureur du roi ; Hély d’Oissel, substi- 
tut du procureur-général, s'est présenté, sur notre nouvelle invitation, 
M- Charles Ledru , auquel nous avons donné lecture et communication de 
la déclaration passée devant nous , le 16 de ce mois , par M. le lieutenant- 
colonel Courrèges , en l’invitant à s'expliquer sur le contenu de ladite dé- 
claration et sur la contradiction péremptoire qu’elle apporte aux faits 
énoncés, en ce qui concerne M. Courrèges, dans la déclaration dudit M. Le- 
dru , du 15 février. 

« M. Charles Ledru nuus a dit, sur la partie de la décla- 
» ration de M. Courrèges dans laquelle celui-ci méconnaît 
» I avoir rencontré dans les premiers jours de la révolution 
» de juillet 1850 , qu’il n’insiste pas à cause de l’inlidélité de 
» sa mémoire quant aux dates. 

» Sur le surplus, il dit que M. Courrèges lui a bien tenu 
» le langage qu’il a rapporté lors de leur rencontre au jardin 
» des Tuileries; il lie peut dire le temps qu’ils ont été en- 
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» semble, mais ce temps a suffi pour que M. Courrèges lui 
» dit ce qui l’a impressionné. Il a si peu de mémoire qu’il 
» ne se serait pas rappelé avoir rencontré M. Courrèges 
» sans l’impression que lui a laissée son langage. Cela est 
» si vrai, qu’il, ne se souvenait même pas de la rencontre de 
» 1836 , à Saint-Cloud, et du dîner fait à son pied-à-terre. 
« Du reste, il n’avait point reçu du langage de M. Courrè- 
» ges l’impression que celui-ci eût fait un faux témoigna- 
it ge,et que la condamnation de Contrafatto fût injuste; 
» seulement il lui avait été tenu par M. Courrèges des pro- 
» pos contre les prêtres et la religion, comme beaucoup de 
» personnes lui en tiennent depuis quinze jours, et qui , en 
u lui faisant connaître les mauvaises dispositions, à cet 
» égard , de M. Courrèges, l’avaient inquiété et troublé (1). 

» A ce moment nous avons annoncé à M. Charles Le- 
» dru que nous allions appeler ses explications sur d’autres 
» points : nouslui avonsdemandé s'il persistait dans la décla- 
» ration qu’il nous avait faite , en ce qui concerne les époux 



(1) Je puis citer un curieux eiemple des dispositions a priori, en matière 
d’accusations, entre les hommes d'opinions et de partis opposés.— Pendant 
qne M. Hébert instruirait contre moi , un homme des plus honorables de 
l’opposition , animé centre l’auteur du système de la complicité morale 
d’une haine profonde, me disait, en répondant à la théorie que j’ai toujours 
professée sur la manière de se venger de ses ennemis : « Vous êtes un 
» enfant : pour moi, si j’étais juge d’Hébert..., je n’aurais pas besoin d’en- 
» tendre de témoin contre lui. Attendu ce que je sais déjà , dirais je, et 
» attendu ce que j’ignore, je vote pour 1a mort immédiate. » 

Diltale oman avenant! j. 

Mais M. Hébert est bien peu philosophe s’il ignore encore qu’être accusé 
dans certains temps , sous l'influence de certaines passions, c’est être con- 
damné! 

Je suis loin d'appliquer ces réflexions au témoignage de M. Courrèges. 
Il est possible que mes craintes , relativement aux, dispositions que j’avais 
cru voir en lui au sujet des prêtres, aient été exagérées... Mais la raison de 
ces craintes je l’ai rencontrée dans tous les procès où les passions sont vi- 
vement en jeu. 

Tohe I. 10 
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>h Nihz. H nous a répondu aifinnativemeut , et que c'était 
« la démarche et le langage de ces deux individus qai lui 
» avaient donné la conviction du faux témoignage. Nous 
)> lui avons demandé si , avant sa lettre, à l’époque oh elle 
» fut faite, ou depuis , il n'avait pas donné à sa conviction' 
» sur ie faux témoignage d’autres témoignages ; il a répon- 
» du d’abord négativement (1); puis, quaqd nous lui avons 
a allirmé qu’il avait parlé à d’autres personnes d’une dé- 
» marche faite auprès de lui par madame Le Bon et sa fille 
» Hurleuse, alors devenue grande, et d’offres inconvenan- 
» tes (2) qüe cette dame lui aurait faites , il a reconnu avoir 
» dit quelque chose de cela à Mgr l’archevêque de Paris, 
» mais non comme preuve de faux témoignage , et seulement 
a pour se dispenser de rechercher cette dame (S) et expliquer 
» comment il avait rompu tous rapports avec elle (U). 

» Nous avons insisté et lui avons demandé s'il n’aurait pas 
» dit à une autre personne que ce qui lui avait fait croire au 



(f)Et ma réponseétait parfaitement vraie, car la démarche de Le Bon 
près de moi n’était pas la preuve qu'elle eût porté un faux témoignage. 

(S) J’ai raconté cette scène , que 91. Hébert traduit toujours à sa façon, 
et dans son style. 

(3) J’ai au contraire recherché Le Bon, ainsi que le prouvent les 
déclarations de Dupont, de M™* Schwebisch, qui l’a recherchée elle-même 
d’après les indications que je lui avais données ; mais le nom' de Lebon , 
écrit sur mon livre d’adresse . ne s’appliq uail pas à elle. — J’ai de plus , 
ainsi que M“*Schwebisch, recherché le gendre de M»- Le Bon, M. Flaters, 
d’après les renseignements que Dupont nous avait fournis. Ainsi le procès- 
verbal deM. Hébert est encore inexact en] ce poiut: 

(4) Ce n’est pas la démarche de M»« Le Bon qui m’a fait rompre avec 
elle me» rapports. Je ne l’avais pas vüé depuis 1829. — En *841 , j’avais 
fait connaître à H. l’archevêque de Paris, comme motif de mes inquiétu- 
des sur la condamnation de CoMràfatto , la déclaration des époux Nulz , 
qui venait de m’être faite. J’ai pu (quoique je n’en aie aucun souvenir) 
lui parler aussi de la démarche de 91*"' Le Bon. M. Hébert me fait dire : 
« il a reconnu avoir dit quelque chose de eéla. a Et rédigeant sa phrase 
de façon à comprendre dans mes souvenir», non seulement cette visite, 
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» faux témoignage contre Contrafatto, et à la condamnation 
» injuste de cet homme, c’ëtaii que trois individus étaient 
» venus environ deux ans avant la grâce de Contrafatto le 
» trouver pour le charger d’un procès semblable à peu 
» près, qu’ils s’étaient fait connaître pour trois témoins de 
» l'affaire Contrafatto et en avaient parlé comme des calom- 
» nialeurs et des misérables; qu’indigné, . il les avait chas- 
» sés ignominieusement. M. Charles Ledru a répondu qu’*7 
» n'avait dit cela à personne. 

» Nous lui avons donné lecture de la déclaration reçue le 
» jour d’hier de- M. l’abbé Desquibes (1), et il a persisté 
» dans sa dénégation , ajoutant que cette déclaration de M. 
» Desquibes était pleine d’erreur sur plusieurs autres points. 
» Nous avons alors annoncé à M. Ledru que, M. Desquibes 
» étant près d’ici , nous allions le mettre à môme de s’expli- 
» quer de nouveau et de connaître les erreurs qu'il aurait pu 
» commettre. M. l’abbé Desquibes, introduit, a reproduit sa 
» déclaration dans toutes ses parties et y a persisté. M. Ch. 
» Ledru, en proie à une émotion très vive, a protesté que 
» M. l’abbé se (rompait, contredit plusieurs points, donné 
>< des explications sur plusieurs autres , et a fini par dire 
» qu’il ne comprenait rien à ce qu’il lui arrivait; qu’il con- 
» venait bien que nous devions être convaincus par la dè- 
» duration persistante d’un honnête homme, d’un respecta- 
» blc ecclésiastique qui n'avait aucun motif pour tromper; 
» qu’à notre place il serait comme nous égaré par les appa- 
» fences et entraîné par la logique; qu’il se voyait perdu , 



mais les circonstances qui l’ont accompagnée..., il rattache à ces circon- 
atances ma n ccture avec M'“* Le Bon.— Or , Je le répète , je n’avais pas 
revu M°>* Le Bon depuis quinze ans! 

Toujours le même esprit, suivant la même pensée dans les muindres 
détails! ' ' ( 

(t) M. Desquibes s’est aujourd’hui rétracté. 
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» niais n’en persistait pas moins à dire que M. i’abbé se 
» trompait sur la déclaration principale qn’il lui prêtait et 
» sur plusieurs autres points. — M. l’abbé Desquibes, à son 
» tour, a dit qu’il était péniblement affecté de voir M. Ledru 
» dans cette situation; qu'il ne lui voulait aucun mal, loin 
» de là ; qu’il n’était venu et n’avait parlé qu'appelé par la 
» justice ; mais qu’il devait , comme honnête homme et com- 
» me prêtre, dire toute vérité, et qu’il l’avait dite scrupu- 
» leusemenl dans sa déclaration d’hier et dans celle de ce 
» jour, auxquelles il persiste ; ajoutant que, quand M. Char- 
» les Ledru lui répondit que deux des faux témoins avaient 
» été frappés par la main de Dieu , c’est que lui-même 
>• avait demandé si les trois individus qui s’étaient présentés 
» à lui et qu’il avait jugés faux témoins existaient encore. 

» Ce que M. l’abbé Desquibes a signé après lecture, ainsi 
» que M. Charles Ledru. Signé Ledru, l’abbé Desquibes, etc. 

» M. l’abbé Desquibes s’étant retiré, nous avons dit à M. 
» Charles Ledru que nous allions lui donner connaissance 
» des déclarations par nous reçues de la dame Nutz, por- 
» tière de la rue Coquenard, n° 9 ; de madame Schwebisch ; 
» de M. Mertian. Après cette lecture nous lui avons deman- 
» dé s’il désirait que la dame Nutz, dont le mari est mort 
» au mois d’aoùl dernier, parût à l’instant devant lui , pour 
» reproduire sa déclaration; nous lui avons fait la même 
» demande à l’égard des autres personnes dont la déclara- 
» lion venait de lui être lue. M. Charles Ledru nous a ré- 
» pondu , au milieu d'une ailliction très vive , qu’il n’était 
» pas besoin de cette nouvelle confrontation ; qu’il ne pou- 
» vait se rendre compte de tout cela ; qu’il ne pouvait rien 
» dire contre les déclarations de toutes ces personnes; qu’il 
» reconnaissait qu’elles devaient nous convaincre ; mais que 
» ses intentions n’avaient pas cessé d’être droites. Sur l’ob- 
» servation que nous lui avons faite que lors d’une démarche 
» qu’il avait faite auprès de M. le garde des sceaux, dans 
» l’intérêt de Conlrufatto, il avait dit qu'il le savait bien cou- 
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» pable, mais que , croyant seulement qu’il avait été sévère- 
» ment condamné , il demandait qu’on abrégeât la durée de 
» sa peine, M. Ledru n’a pas méconnu cette démarche et ce 
» langage , et a persisté a dire qu’il ne pouvait se rendre 
» compte de tout cela , et que toutes ces choses maintenant 
» lui paraissaient pour ainsi dire incompréhensibles. 

» Lesquelles déclarations ont été, par M. Ledrn et par 
» nous , signées après lecture. 

» Signé : Monmerqué, Ledru , Félix Bouclt, 
» Hély-d'Oissel, Hébert. » 

» La déclaration de trois individus qui seraient venus me 
charger d’un procès semblable à celui que f avais plaidé 
contre Contrafatlo..., et qui déjà auraient été témoins dans 
cette affaire, est aujourd’hui démentie par M. Desquibes 
lui-même; elle est démentie par M" Mertian. 

» M. Desquibes a traduit de cette manière incroyable ce 
que Contrafalto et M"* Schwebisch lui avaient appris de la 
visite des époux ISutz. — Car, pour moi , je ne lui en avais 
pas dit un mot. 

» J’avais donc raison de répondre : « Je n’ai dit cela à 
» personne. » Et, en vérité , je croyais rêver en l’entendant, 
lorsque M. Hébert me dit tout à coup : 

» Vous allez voir un témoin qui le déclare positivement.» 

» A celte parole imprévue, je m’attendais à voir surgir 
quelqu’un de ces bandits que la police renferme dans ses 
antres : peut-être ceux qui m'avaient suivi le lendemain de 
mon retour de Londres. — Cela n'eùl pas été impossible.... 
car il s’est trouvé des gens de cette espèce qui ont fait bien 
pis qu’inventer une telle fable, puisque c’est sur leur décla- 
ration que nous avons vu poursuivre Armand Carrel comme 
complice de Fieschi! — Armand Carrel !!! 

» J’attendais donc tout haletant quelque coup de théâtre 
infernal..., lorsqu’à ma grande surprise parut l'homme dont 
moi-même j'avais invoqué le témoignage! 
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» J etais redevenu calme et tranquille. M. Desquibes, à 
qui M. le procureur général lut la déposition que j’ai exa- 
minée plus haut, déclara qu’i/ y perrittait. 

» A ces mots, je fus frappé de stupeur.... et je sanglotai. 
La mort de tous ceux qui me furent chers ne m’a point causé 
pareille émotion ; mon cœur se brisa... La commotion qu’é- 
prouva mon cerveau fut telle, que je me demandai si je n’al- 
lais pas devenir fou. 

» Tout cela m’apparaissait comme.upp fabje monstrueuse, 
car l’idée ne ine vint pas que M. Desquibes dénaturait ainsi 
la visite et les aveux que les époux Nutz m’avaient faits en 
1841, et c’était un prêtre qui la soutenait avec naïveté , avec 
candeur, avec bonté même ! 

» Je regardais cet homme à la physionomie douce , hon- 
nête, bienveillante.... « Comment..., » lui disais-je en pro- 
nonçant avec peine ces mots que mes larmes étouffaient, 
« je vous ai dit cela, Monsieur?... Au nom du Ciel, Mon- 
» sieur..., pourquoi parlez-vous ainsi ?... » 

» El il ajoutait, ému lui-même jusqu’aux larmes : • Vous 
» me l’avez dit. • r , • • ■ 

» Moi je n’avais désormais qu’une répopse : « Je ne 
» comprends rien à ce qui arrive! Qu’est-ce qup cpla?... 
» où suis-je?» • 

» Le procureur général insistait en disant : « M. Destjui- 
» bes est un honnête hotnme ; c’est vous-même qui avez 
» invoqué son témoignage pour justilier tout ce que vous 
» avez fait. -- Peut-il avoir intérêt à mentir?... le prétendez- 
» vous?» , 

» L’habit que porte M. Desquibes, sa conduite epvers 
Conirafutlo, son dévoûment pendant dix-huit ans à cet in- 
fortuné, ne pouvaient m’inspirer que du respect. Je répondis: 
« Non . je ne puis admettre que Monsieur ail un motif quel- 
» conque pour vous tromper et m’immoler. La logique vous 
» condamne à le croire,.. Ceci est un mystère qui me coq- 
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«fond. An fond de cet abîme où je succombe, je ne vois 
» qu'une chose... que je nui* perdu , . » 

» Le procès verbal dit » qu’eu proie à une émotion très 
» vive, M- Ledru a protesté que M. Desquibes se trompait.. ; 
» ,q{i il ne. comprenait rien à ce qui lui arrivait... ; qu’il 
» serait, comue nous , égaré par les apparences ....; qu il 

» ÉTAIT PERDU. » 

» Le procès-verbal aurait pu constater bien d’autres ex- 
clapiatious qui ont fuit pitié à M. Hébert, a-t-il dit à un dé- 
puté de mes amis. 

» Eli bien ! s’il ne les a pas transcrites par pitié , moi , mon 

ami , jp vous les confierai Il y a un souvenir qui ne m’a 

pas quitté un seul jour de ma vie : x'est celui qui m’a tou- 
jours dirigé comme un guide céleste, et s’il m’est arrivé de 

faire quelque bien, c’est à ce souvenir que je le dois Je 

l’invoquai en cet instant de tourmente inexprimable : « Mon 
» père J mon père! » m'écriai-je.... Et je retombai suffoqué 
par. mes larmes et mes sanglots. 

» Quand M. Desquibes répéta à mes questions brûlantes 
que j'avais dit : « Deux des faux témoins ont été frappés 
p parla main de Dieu », 

« Si j’ai dit cela, m’écriai-je avec transport, je suis un 
» infâme; je n'aurais pas fait seulement un mensonge.... ce 
» serait de ma part une profanation... 

» J’aurais inventé une fable impie , et j’aurais, en outre, 
» employé des expressions <pti n’ont jamais été dans ma 
» bouche. — Le bras de Dieu.... ce sont des formules qui 
» vous conviennent à vous, prêtre. .. De ma vie il ne m’est 
» arrivé de les prononcer.... et si je l’avais fait devant un 
» prêtre, ce serait l'acte d’un vil hypocrite. » 

» MM- de Monmerqué, Boucly, Hély-d’OisScl , parais- 
saieul'profondémeui émus, — le premier surtout. 

« J I est possible, M' Ledru, me disait-il, que M. Desquibes 
u ail.revélu votre idée dits expressions qui lui sont familières. 
» Vous aurez pu dire: Ils sont morts .. et M- Desquibes aura 
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» pu traduire ainsi : Ils ont été frappés par le bras de Dieu. » 

» Cette conciliation bienveillante de l’honorable M. de 
Monmerqué ne conciliait rien, car je n’avais pas dit un 
mol à M. Desquibes de trois témoins qui seraient venus, il y 
a deux ans, me proposer contre un prêtre une affaire sem- 
blable à celle de Contrafatto.... et dont deux auraient été frap- 
pés de mort. 

n Cependant M. Desquibes l'affirmait et persistait avec opi- 
niâtreté. Le dilemme était inévitable : ou ce prêtre mentait 
effrontément, ce qui semblait impossible; ou bien j’étais 
un imposteur de ta plus misérable espèce, car j’inventais 
un conte en l'accompagnant de circonstances que Tartuffe 
seul aurait pu imaginer. — Pourquoi? dans quel but? dans 
quel intérêt? 

» Ainsi M. Hébert avait satisfaction, et il me tuait 
avec le témoin que je lui avais signalé comme l’homme qui , 
avec madame Schwcbisch, devait non seulement le convain- 
cre de ma loyauté, mais montrer ce que j’avais apporté de 
dévouement , de zèle , de générosité envers un infortuné 
dont il proclamait depuis 18 ans , comme homme et comme 
prêtre , l’innocence , après en avoir eu le secret au tribu- 
nal où les grands coupables ne craignent pas de confesser 
leurs crimes. 

» U me donna alors lecture de la déposition de madame 
Nutz, en m’apprenant que son mari était mort depuis peu de 
temps, et il me demanda si je voulais qu’elle parût pour re- 
produire devant moi ses déclarations. 

«C'est inutile, Monsieur, lui dis-je; après ce qui vient 
» d’arriver, je vois que tout est fini ; madame Nutz persis- 
» tera comme M. Desquibes, je ne veux pas subir l’humiiia- 
» lion de confrontations nouvelles. Je ne puis me rendre 
» compte de ces déclarations; mais ce que j’affirme, c’est 
» que j’ai été droit et vrai dans celle affaire comme je l’ai 
» été toute ma vie. 
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